
ï'y. •V.t'tir rf'

HT
Fflyjfi: nitp Vi I'.'

Bmm
A,~.;Vf m'•V "'rfl?1 teStA ‘ -, a• raiM. ?.

WttÊsr

■

f '

araM-%wasit
: : it •.», H«Si Ri Jv\• « filVOL. XIII—No 26 à

, •* 4
: MONTREAL, DIMANCHE 13 AOUT IvM

'/ <V ';•* : • •’;>*! V • •V-vv. *./ :.|v

• '

voPJaI v •
V,**Vrtt.\i9* V*#i**' i-

>v - > - •$
Fit f )

-•M' *t jVr

3|
\ r‘îte x*i, tKW.l'\Vv u jV

T CMS,

Abonnements par la poste : ,

Rédaction et administration
43 RUE SAINT-VINCENT

MONTREAL
'-V, • Ue'-rf uW: U . , vî

V •»

E tv

I V•r IEm .VV IX Çmvw
CANADA .................
ETATS-UNIS . . . 
UNION POSTALE . .

« » « “2.00

. . $3.00

vv
> •

Y'ft> * <

TÉLÉPHONE !
REDACTION : Main 7460. 
ADMINISTRATION : Main 7461.

i> •

JOURNAL du DIMANCHELE NUMERO . . . . 5 BOUS 0 * J

Directeur: PIERRE LABROSSEDROIT AU BUTREDIGE EN COLLABORATION
VÜ

. y" SB * '

El malgré les phrases pompeuses du directeur 
si canadien du Soleil et celles des braves gens qui, 
parce que nos revenus sont, à force'de taxes, d'un 
million-eUdemi plus forts en 191$ qu'en 1913, 

-;yç>ienHe Canada sous l'aspect d'un milliardaire, 
—ri 1 aura .son milliard, niais en dette fédérale, en 

1918, — il ne faut pas ne pas penser à l'avenir. A l'heure présente, les 
huit millions de Canadiens ont chacun une dette- fédérale de $81, alors 
qu'elle n’élait que de $41 en août 1914; et au train où vont les choses, elle 
sera, d'après lés prévisions mêmes de $ir Thomas White, de $104 au 1er 
avril 1917. Le service des intérêts,de cette dette devra donc absorber, 
en 1917, le cinquième de nos recettes globales. Nous aurons en outre 
à payer des pensions considérables à nos vétérans et aux familles des 
soldats tués au front, à faire toutes sortes d’autres déboursés, qui taxe­
ront lourdement le contribuable. Conviendrait-il d'oublier tout cela et, 
simplement parce que dix ou cent politiciens et journalistes jingos 
y invitent, de perdre de vue les résultats imminents et dangereux d'une 
telle dépense, pour le Canada ?

Nos revenus• augmentent un peu; nos dettes aussi, et beaucoup; 
nos emprunts aussi, et trop; nos responsabilités financières de môme, 
le coût de la vie aussi. Les salaires, eux, n'augmentent pas. Les sour­
ces de revenus individuels ne sont pas plus nombreuses et guère plus 
productives. Et cependant le bon sens des hommes d'affaires les plus 
avisés, quand il s’agit de leurs entreprises particulières, s'effrite au 
contact des clichés jingos. Ils ne sont pas tous comme ce grand ban­
quier canadien qui disait un jour, à un de ses amis, cette parole : 
“ 1 feel blue; this ivar will give Canada a billion dollar public debt ” 
Sans être pessimiste, celui-là, du moins, voyait l’avenir tel qu’il sera, 
difficile et lourd d’impôts de guerre, peut-être perpétuels, à tout le 
moins établis pour longtemps et qui paralyseront une part dé nos efforts 
d’après-guerre.

Mais pourquoi parler ainsi? M. d’Hellencourt ne s’y oppose-t-il pas?

UN AUTRE GRAND HOMMEPARLONS D’AUTRE CHOSE Songeons 
au futur x

Les journaux ultra-loyalistes ont le
/g SC Œ tld CL LG scandale facile, par le temps qui court.
■«il.......... ......... ..... Ainsi, l’autre samedi, le Soleil, de Québec,

ce journal qui, jadis, approuvait la guerre 
du Transvaal puisqu’elle aurait pour ré­
sultat défaire vendre du foin aux gens de 

la province de Québec, — M. Ernest Pacaud trouvait cet argument miro­
bolant, — a fait toute une leçon au Devoir, parce que, deux jours avant, 
il avait aligné une série de chiffres démontrant l’effort économique con­
sidérable du Canada depuis le commencement de la guerre, se deman­
dant si ce n’était pas là dépasser la mesure. Un certain nombre d’autres 
gens, aussi patriotes, sans doute, que le M. d’Hellcncouvt, directeur poli­
tique français d’un journal canadien-français, se sont également scandali­
sés de l’article du Devoir devant lequel le Soleil s’était voilé la face. Et ils 
ont dit, avec des gestes de protestation : “Mais pourquoi écrire que notre 
dette nationale monte, qu’elle va toucher les 830 millions dans six mois, 
que nous sommes en déficit de $250,000,000 cette année, et que plus ça 
ira, pire ce sera? N’est-ce pas du déloyalisme? Et nos revenus, qui 
montent, montent, eux, ne nous autorisent-ils pas à laisser le général 
Hughes dépenser sans compter notre argent?”

Excellent directeur de journal, excellentes gens, qui ferment les yeux 
à l’évidence, et, si vous parlez des frais de guerre que s’impose le Cana­
da, vous disent, en guise de réponse : “Nous avons tant d’argent! Et 
puis, vous savez, vous devenez ennuyeux, avec tout ça; parlons donc 
d’autre chose” 1
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Qu’est-ce donc, au vrai, qu’ils savent, tous ces 
braves bourgeois et aussi cet officier en retraite 
qui prêche le patriotisme aux Canadiens-français, 
dans les colonnes du Soleil. allant, lui pourtant 
peu familier, d’habitude, avec la Bible, verser 
dans les citations de l’Ecriture Sainte et -bourrer 

ses articles d’allusions aux paraboles évangéliques, au point de donner 
des allures d’homélie à sa prose d’ordinaire assez profane? Ce qu’il sait, 
ce qu’ils savent? On dirait qu’ils en sont restés aux clichés d’août 1914, 
qu’ils ne voient dans toute cette guerre que “l’hycne enragée” dont Loti 
parle dans son dernier livre, et que, pour eux, il ne faut pas mesurer 
l’effort économique du Canada.

L’effort économique du Canada? C’est un mot qu’on ne doit pas pro­
noncer de ce temps-ci. Nos journaux ultra-jingos parlent bien des 354,000 
hommes recrutés jusqu’ici chez nous, mais ils ne disent pas ce qu’il nous 
en coûte pour tenir tous ces hommes au front, pour solder la note 
cesse grossissante de notre participation à cette guerre-ci. Et si l’on veut 
savoir à combien elle se monte, il faut chercher jusque dans les journaux 
des Etats-Unis; les nôtres ne tiennent pas à mettre sous les yeux de leurs 
lecteurs des chiffres et des renseignements aptes à les faire réfléchir. Et 
cependant, comme cette réflexion inspirerait de sages pensées à 
bonshommes qui, parce que les gazettes parlent un jour, incidemment, 
de nos revenus à la hausse, s’imaginent que nous sommes assez riches 
pour laisser dilapider à la diable l’argent que le fisc prélève des contri­
buables canadiens!

Nos revenus augmentent? C’est exact. A la fin de rexcrcice finan­
cier 1915-1916, clos le 31 mars dernier, ils avaient monté juste de $1,309,­
573, comparés à ceux de l’exercice clos le 31 mars 1913. Pas 
million et demi. Et toutefois, nous avions alors payé, depuis le commen­
cement de la guerre, la somme, en impôts de tout genre,, établis en août 
1914 et en février 1915, de 45 à 50 millions, eti chiffres ronds. C’est-à- 
dire que, tout compte fait, nos revenus ordinaires, au 31 mars 1916, 
étaient de $123,500,000, ou à peu près, au lieu de $168,690,427 qu’ils 
étaient au 31 mars 1913, à la veille de la guerre, — en déficit de plus de 
45 millions.

Ce qu’ils
Pierre LABROSSE.
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savent ? SSà /
/// =5/ Z /A A tous et chacun de mes électeurs, 

à leurs familles, je souhaite santé, 
prospérité et • bonheur. Je les prie 
de croire que quelle que soit leur 
opinion personnelle de ma condui­
te, je n’en garderai pas moins un 
bon souvenir de tous les citoyens de 
mon beau comté natal. J’oublierai, 
pour ma part. nos dissentions et 
nos différends politiques pour ne me 
souvenir que de nos bons rapports, 
et de nos relations cordiales chaque 
fois que nous nous:, sommes rencon­
trés sur un terrain Rentre pour F en­
couragement de F industrie, du com­
merce, de Fagriculture et de l’édu­
cation.

Veuillez me croire toujours,
Votre tout dévoué,

D. O. L’ESPERANCE.
Puis il se relut avec complaisan­

ce, trouvant que c’était tapé. “J’ai 
dû remettre au Président 
Chambre ”

: *Ûm, se * dit D. .--ternis ma
démission à Sévigtty;.. J’aurais 
préféré tout de itiiuie, que ce ne tüt 
pas lui qui fût là, pour la recevoir, 
lui qui est du même bateau que moi, 
si j’ose dire. Bonnet blanc, et blanc 
bonnet, Lespérance et Sévigny. Les 
nationalistes^ » vont certainement 
pouffer de rire devant cette rencon­
tre, et dire qu’elle est cruelle, ce qui 
ne manque pas de vérité. Enfin, ce 
n’est pas moi qui l’ai mis là. Et 
puis, dans la politique, s’il fallait 
toujours regarder si on a les mains 
sales... on n’arriverait jetnais à au­
cune présidence.”

Soulagé par ce trait d’esprit, D. O. 
prit un autre cigare et continua à se 
relire.

“A cause de l’esprit étroit et si 
souvent injuste qui, malheureuse­
ment, gouverne encore nos partis...”

O le bon apôtre de la largeur d’es­
prit et de la destruction de l’esprit 
de parti 1 Ge qu’il s’en est battu 
l’oeil, de l’esprit de parti, pendant 
ces cinq années de vie parlementai­
re ! Le seul parti dont il se soit 
vraiment inquiété, c’est celui d’être 
parti lui-même quand viendront les 
prochaines élections. L’esprit qu’il 
aura eu, c’est “l’esprit d’être parti” 
avant la tempête et la rétribution. 
Mais il continue :

i4J’ai mis au service de mes élec­
teurs ... les quelques talents que la 
Providence m’a donnés.”

Voilà, se dit-il, une bonne phra­
se. L’électeur se demandera si je 
veux parler de mes talents de paro­
le, ou bien de mon argent. Car 
l’Evangile parle des serviteurs à qui 
leur maître avait confié quelques 
“talents” pour les faire fructifier 
pendant son voyage. C’était la mon­
naie du temps. Je crois bien que je 
n’ai pas donné beaucoup de mon ar­
gent à mes chers électeurs. Il est 
vrai que mes dépenses d’élection se 
sont montées à quelque chose ; mais 
j’ai retrouvé cdn ce printemps. For­
get a bien du talent !

"Si ~ma carrière d’homme public 
a pas été... très brillante..
—brillante, mais mémorable, 

sieur ; et vous n’avez pas 
vos enfants. Ils 

de reste !
Le PERISCOPE.

>/O D. O. ! /I m #m s
/ «

M. D. 0. Lespérance, ancien dé­
puté de Montmagny, dont la santé a 
causé, comme on sait, de si graves 
inquiétudes. .. aux autres aspirants . 
au poste de président de la commis­
sion du liàvre de Québec, a fini par 
se rétablir assez pour donner sa dé­
mission de dépulc et signer son 
acceptation du beau fromage susdit. 
11 est donc devenu Monsieur le Pré­
sident, avec droit d’être salué par le 
portier du bureau de la Commis­
sion, qui est pourtant un brave 
homme et digne de mieux choisir 
ses connaissances. En tout cas, en 
devenant président, M. Lespérance 
a dû cesser d’être député, et com­
me tout bon député sortant, il n’a 
pas manqué de faire ses adieux à 
ses électeurs.

—Alors, vous dites-vous, toi*' nu- 
turellement, il a .«tenu une assemblée 
et prononcé un émouvant discours 
d’adieu ?

Détrompez-vous, naïf lecteur de 
journaux exclusifs. Mais aussi, que 
demandez-vous là ? Un discours 
d’adieu, vraiment ! Mais, pour cela, 
il eût fallu faire lace à la foule, et 
regarder dans les yeux des honnê­
tes gens à qui on avait promis na­
guère des tas de choses dont Bob 
Rogers et le Dr Edwards n’ont ja­
mais voulu entendre parler. Mais 
qu’est-ce que ça fait ? Quand a-t-on 
vu des élections sans promesses so­
lennelles ? Ici* l’ancien candidat 
anti-militariste à outrance se trou­
ble un peu. Il est vrai, se dit-il en 
baissant les • yeux, que j’ai- poussé 
parfois l’éloquence jusqu’à promet­
tre sur des têtes chères et vénéra­
bles. Diable ! Evidemment, j’exagé­
rais. Et puis, il y avait de la houle... 
Mais ce fut en petit comité, et ceux 
à qui s’adressaient ces promesses 
sacrées sont aujourd’sui dispersés, 
inconnus, peut-être morts. Allons, 
relevons la tête, et faisons nos 
adieux à nos chers électeurs.

Et D. O. pirt sa meilleure plume- 
et une feuille de papier à l’entête de 
la Commission du Havre de Québec, 
Bureau du Président. Son visage s’é­
claira d’une satisfaction : “S.. . bel­
le “job”, dit-il, “pas à dire, Rodol­
phe est un vrai monsieur. Tout de 
même, je l’ai bien gagnée ; le soir 
du vote sur la question bilingue, par 
exemple, j’aurais voulu me voir 
loin. Mais j’étais là, trop là, hélas, 
entre Forget et Girard. Deux figu­
res rassurantes, à trois heures du 
matin I Et les galeries, pleines de 
gens respectables, qui nous regar­
daient... Quelle impression péni­
ble. Mais prenons congé de nos 
électeurs... et de ces pénibles sou­
venirs.”

Et il écrivit, de sa belle écriture 
ronde et souple, si souple t
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M. DESCARRIES, (député de Jacques-Cartier) .—“Oui, mes amis, comme l’a dit un 
autre grand homme avant moi... ne sommes-nous pas des Anglais parlant 
français ?”

UNE VOIX : l,’“autre” grand homme a-t-il voté avec Borden, comme vous, contre la 
motion Lapointe, M. le député?

nos
a •

de la

EL v $ f f y

C’est à se dire qu’entre les deux 
catégories de chers cousins qui se 
partagent nos dépouilles nationales, 
les plus B... des deux ne sont pas 
encore ceux qu’on pensait.

Qu'est-cc qu’on vous disait ? Mais 
abrégeons, pour sauter à la signa­
ture de ces citoyens britanniques 

Nos patriotes à tous crins qui modèles, de vrais bons “ zwcîg ’ 
crient ou écrivent journellement les comme on verra : ' Berliner Zweig: 
plus jolies injures de leur répertoire 0\ M. Wcbb, Mgr. 
à tous les Canadiens qui ne sont pas Et maintenant, demandez donc à 
partis pour la guerre européenne, et ces beaux patriotes (^encourager au 
qui relusent, par ailleurs, d’avoir même point n’importe cjuel journal 
quoi que ce soit à faire avec ces franchement canadien et ne se 
pelés, ces galeux de journaux natio- croyant pas tenu de supplier tous 
nalistes, dont ils voudraient voir ses lecteurs d’aller se battre pour Une dépêche d’Ottawa à la Ga- 
pendus directeurs, rédacteurs, pro- repousser les Huns chez eux tandis zette indique que le cabinet Borden 
tes et typographes, . ces beaux pa- que nous les avons ici, et qu'ils cherche à jeter de la poudre aux 
triotes, il nous revient à ieur sujet prospèrent à même les sentiments yeux du public au sujet du coût de 
une bien curieuse histoire. Nos lec- equivoques de leurs cousins angle- Ja commission royale Mcredith- 
teurs croiraient-ils que certains par- saxons. Mais il n’y a pas que les Duff. qui vient de rendre jugement 
mi les plus farouches, les plus purs banques, le gouvernement canadien Jdr les accusations du député de 
impérialistes d’entre eux, les plus lui-même donne l'exemple de cc Richmond, M. K y te. On fait sein- 
“anti-Boches” en un mot, ne l'ont respect inattendu pour l’influence blunt, dans les cercles minitériels,* 
rien moins que soutenir de leurs allemande en Canada. Lisons ei de croire que l’enquête s'est termi- 
deniers des JOURNAUX ALLE- voyons : • hcc a la confusion de MM. Kyte et
MANDS ? ‘ SPURT PUER GELD Carveil, et que cc devrait être à eifx,

Eh oui ! des journaux allemands, ‘ / /;|c wr consequent, à en payer les frais.

2#2SSfiS (ÎŒASÆ TotSi
cette ville qui ne sait plus comment et c’est signe. cn)ye^nou;s si vous pas eux-mêmes le premier mot. Mais 
elle s’appelle : Berlin, dit Berlin- voulez ; FINAXZ-DEPARThMLNT. c est une bonne occasion de répan- 
bluff, dit kitchener. Car il existe un Ottawa ! C’est l’annonce par la- dre dans le public une impression 
journal allemand, à “Kitchener”, en- quelle sir Thomas White supplie le favorable au parti au jpouvoir, et 
core qu'il se refuse apparemment à peuple canadien de garder son ar- lui faire oublier qu’en incriminant 
reconnaître la nouvelle appellation gent pour son prochain emprunt de. si sévèrement l’ami de coeur de sir 
de cette ville suranti-bochc, et ciuc septembre “ in September ausgcge- Sam Hughes, le célèbre Allison, la 
le numéro que nous avons sous les b cm wird ” pour employer le lan- Commission a jeté sur notre petit 
yeux, le “Berliner-Journal”, impri- gage de notre ministre, hst-cc assez Kitchener un blâme aussi direct 
inc en caractères gothiques qui lui renversant ? 'Mais passons a d au- qu’il lui était possible,
donnent (les airs de sortir de Nu- très, il n'en manque pas. Voici par Et quant à se demander qui doit
remburg qu de Karlsuhc, soit daté exemple telle autre banque avec payer les cinquante mille dollars 
en toutes lettres de “Berlin, Canada, ‘ 96 Zweiybanken in Canada ” si qu a coûtés la Commission, n’est-il 
Mittwoch, den 9, Auguft 1916”. vous voulez savoir, el ” Banfanwci- pas évident que c’est à ceux

Bien entendu, un chrétien ordi- fungen " à volonté pour tous ceux l’ont créée de la payer ? Les
naire n'entend rien aux articles sur que ça peut intéresser. Il y a le raux n’ont jamais suggéré d’enquê- 
la “Kriegs-Nachrichtcn” ou les "Of- “ Grand Trunk System Railway ”, te, ils sc sont contentés d’appren- 
fentlich Berfteigerung*’ qui en qui se pique dètre plus britannique dre au gouvernement un état de 
adornent la première page. Et sc que le Roi. et refuse toute annonce choses qui leur paraissait repréhen- 
demandant machinalement com- aux journaux nationalistes, coupa- siblc. On n’a pas répondu, du côté
ment il se fait qu’on laisse encore blés de penser au Canada quand il ministériel ; mais le surlendemain,
paraître des feuilles de ce genre en se passe quelque chose à Trafalgar après de longs pourparlers, le pre- 
notre doux pays, on passe 5 la page Square ou à fcriar’s Bush, à Lori- micr ministre annonçait en Cham-
intérieure où se massent de nom- dres. Mais <|ue dit le bon Grand- bre In création d’une commission
breuscs réclames, et rendu là on Tronc, entre deux traverses à ni- royale. C’est donc le gouvernement 
tombe sur le dos. venu : " Unziehende LuflceUcn ”, canadien qui l’a voulue, et c’est à

Oui, on tombe sur le dos. sur son puis " Rundfahrt-Touriftcntidets... lui à la payer. Il n y a pas d autre 
dos canadien, fidèle et loyal au die Mufkoka Exprefz ”, vous devi- solution, et les tâtonnements dont 
pays canadien et à lïenour du roi ncz jc reste. les journaux ministériels sc font
George, en constatant que dans ces Non. mais ne se croirait-on pas à l'interprète n’ont pour but que de 
colonnes où ne devraient figurer Munich? El ce sont ces gens-la, ga- déguiser 1 embarras du gouverne- 
que des Huns, de la choucroute et vés d’argent par le peuiAc canadien,1 ment, qui voudrait bien jeter sur ses 
des marchands de delicatessen, on et qui refuser** à des journaux va- adversaires la responsabilité dune 
retrouve avec stupeur quelques-uns nadiens-français ce qu’ils prodi- aussi forte dépense, 
des noms anglo-canadiens les plus guest à des journaux allemands! Et; C est le jeu des parties et I on 
connus, venant à la suite du titre de j qu'on ne dise pas qu’il ne s’agit que peut être certain que si c étaient les 
nos plus britanniques institutions, d’annonces commerciales stricte-, liberaux qui fussent au pouvoir, la 
dont la plupart se gardent bien d’i ment obligatoires et n'apportant comédie n eut pas été changée d un 
voir le moindre commerce avec les qu’accid» ntellement un auppo.it à iota. L est la la formule de notre 
Canadiens-français, ces déloyaux ! la feuille allemande, car nous y système parlementaire : bonnet
Mais vovons ces inconcevables an- voyons >>lus loin une réclame du blanc et blanc bonnet.

minidèn* de l’Intérieur, bien con­
nue de tous ceux qu’intéressent les 
pages d’annonces de nos journaux 
canadiens. Elle n'a aucune utilité 

j que de Ltirc gacncr quelques

LES SALES BOCHESun
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A QUI LES FRAIS 1
Le Nationaliste ne parle pas souvent chif­

fres à ses lecteurs. On lui pardonnera, celte 
fois-ci qu’il le fasse. La protestation du So­
leil contre l’état paru récemment dans le De­
voir l’y amène. Laissons parler les chiffres. 
Ils seront éloquents.

Dès la déclaration de guerre, les chambres se réunissaient à Ottawa. 
Et M. White, — il n’était pas alors chevalier, — disait que nos revenus 
seraient de trente millions de moins que pendant l’exercice précédent. 
Et les chambres votaient immédiatement un impôt de guerre sur les su­
cres, les alcools, les cafés et les tabacs, qui devait rapporter $14,800,000 
en un an, selon M. White (20 août 1914).

Peu de mois plus tard (le 11 février 1915)*le ministre des finances, 
superposait d’autres nouvelles taxes à celles d’août 1914; il haussait le 
tarif, et arrondissait les recettes du fisc, au moyen d’autres impôts spé­
ciaux, de 30 autres millions. En une vingtaine de mois, donc, le ministre 
des finances surchargeait notre assiette d’impôts d’iine somme approxi­
mative de $44,800,000 de plus qu’avant la déclaration des hostilités.

Le 15 février 1916 (troisième session de guerre), sir Thomas White 
évaluait à $170,000,000 les “recettes de toutes sources” du Canada, pen­
dant l’exercice à la veille de se clore. Ces cent soixante-dix millions 
comprenaient les $44,800,000 d’impôts de guerre établis jusque là et 
sés au fisc par le contribuable canadien. < 
cice 1915-1916, nos recettes ordinaires ont été moindres qu’en 1912 même.

Donc, après avoir versé au fisc, en quelques mois, la somme approxi­
mative de 45 millions de nouveaux impôts, nous n’avions cependant, le 
31 mars dernier, que le faible surplus de $1,309,573 sur nos recettes an­
nuelles au 31 mars 1913. C’est à cela que se résument “no$ énormes 
venus” dont parlent les gens qui n’ont jamais de leur vie mis le nez dans 
les comptes publics, et qui prennent pour établi tout ce qu’affirment les 
feuilles intéressées <à les berner.

Le langage 
des chiffres

ver-
C’est-à-dirc que, pour l’exer- qui

libé-

rc-

( Authentique) . 
Québec, 6 juillet 1910.Un tel accroissement de revenus, si marquant, suffisait-il à autoriser 

le Canada à doubler sa dette nationale, depuis le commencement des 
hostilités, — elle était de $327,000,000 à la fin de jqillet 1914, elle est 
jourd’hui d’à peu près $650,000,000 — ? Suffisait-il à l’autoriser à dé­
penser, à venir à aujourd’hui, près de 300 millions pour fins militaires, à 
se lancer dans une dépense quotidienne d’un million, depuis quelques 
mois?

Bit:—
idxc

Cher Monsieur : —
Âpres avoir, pendant cinq uns, 

rempli consciencieusement le man-* 
dat que vous m’avez confié en 1911 
j’ai dû remettre au Président de l 
Chambre ma démission comme dé­
puté de Montmagny. Mon premier 
devoir est de remercier cordiale­
ment les électeurs du loyal appui 
qu’ils n’ont cessé de me donner, en 
toutes circonstances; de t estime et 
de la cordialité qui ; ont constam­
ment anime nos relations publiques

T-mami
tic la citer à ' 

d^en entendront parler

au-

6
Nous avions à peu près un million et demi de plus de revenus, au

1 avril 1916, qu’au 1 avril 1913. Nous en aurons vraisemblablement, à la 
fin de l’exercice actuel, quelque chose comme une quarantaine de mil­
lions de plus, soit 210 millions, dont 30 millions imputables aux impôts 
de guerre établis en février 1916, et 50 millions aux impôts de guerre €* privées. 
antécédents. Ces 210 millions, à supposer que nos recettes de toutes A cause de l’esprit étroit et , si 
sortes égalent ce chiffre, paieront nos frais de guerre pendant 7 mois au souvfnt injuste qui, malheureuse- 
plus. Il nous faudra trouver alors, ccs sept mois finis et si la guerre dure
encore, 155 autres millions pour frais de guerre, et au moins 160 mil- me je l’aurais voulu, les pasinbhs et 
lions pour nos dépenses courantes, soit 315 millions. Jamais nos revenus *e* rancunes politiques qui ont trop 
n’augmenteront assez vite pour suffire à tous ces déboursés. On r. beau l°n9tcn}Ps divisé les citoyens bien
dire qu’ils montent, ils ont beau monter, - à force de nouvelles charges cep’udanfd’avo^cté en terre une 
imposées au contribuable, — ils ne donnent qu’une part insuffisante de bonne semence qui portera ses 
l’argent que nous dépensons. Nous devrons donc emprunter encore pour fruits. J'ai mis au service de mes
trouver le reste de ce qu’il nous faudra. électeurs toute la bonne volonté, Vè-

nergie et les quelques talents que la 
Providence m’a donnés. Jc me suis 
intéressé vivement à tout ce qui 
pouvait contribuer au bien moral et 
matériel de ce comté.

Si ma carrière d’homme public 
n’a pas été longue, ni très brillan­
te, je me flatte de ravoir rendue uti­
le et pratique, et pour mon comté et 
pour mes concitoyens en général. Je 
ne crains pas de la citer en exem­
ple à mes enfants, si jamais la Pro­
vidence les appelle à prendre leur 
part de responsabilité publique. * v

AUX POSTES
La note que nous avons publiée 

dans un récent numéro au sujet des 
annonces unilingues qui avaient 
cours au bureau de poste de Mont­
réal a eu un bon effet et le public 
de langue française, peut mainte­
nant savoir si les trains sont arrivés 
et les malles triées. Il n’est pas jus­
qu’aux préposés aux ascenseurs qui 
n’annoncent correctement - "St. Ja­
mes, Saint-Jacques.

Nous donnons volontiers crédit de 
cette amélioration aux- autorités 
compétentes et noiis exprimons l’es­
poir que leur bonne volonté ne se 
relâchera pas de sitôt.

POLYTE HICK.nonces.
Ça commence par une banque, et 

non des moindres ; elle a des rap­
ports fort amicaux avec ces deux 
enfants chéris du gouvernement ca-| au! 
nadien, Mackenzie and Mann. Son ; dollars aux feu il es oui ont la chan- 
nom s’étale majestueusement au-1 ce d’être autorisées à les publier. 11 
dessus d’une coûteuse réclame qui j s’agi* de l’annonce des Terres cic 
doit faire un bien immense aux fi- 'a Couronne, avec* un ex rail de la 
nances du “Berlincr-Zcitung Jour- Loi des Hometiéods, qui n’intér«»;.sc 
nal”. et voici ce que nous trouvons personne 
en dessous :

Kapilal $ 15,600,606.

UN PROTECTEUR QUI
N’EN EST PAS UN

i -*

Vienne, 12. — Les autorités autri­
chiennes ont fait une lutte, apparem- 

r t ’ *11 u’on* Ïk U * ! ou i’ô’ti rs >•" ment ineffective, contre un supposé 
i procurer du premier agent des Ter- “protecteur contre tes balles qui se 

Kapital $15,600,600. | **es. En un mot. il faut être sur j* vend beaucoup et fait plus de tort

mands du Canada ey*nt mi nx l* ai- paraît-il, la force des nattes. En prê­
tés que les propres descendants ccs tique, du moins, c'est ce que les au­

: fondateurs du Canada. A bas le Jorités disent, parce que «es balles
le ncrcent facilement et entraînent

Ainsi, à la fin de l’exercice 1915-1916, nous avions des recettes totales 
de 170 millions, les plus considérables que le pays ait jamais 
cause des taxes établies depuis août 1914. Et cependant,
White nous avait annoncé dès le 15 février 1916 que nous devrions 
prunier entre 230 et 250 millions pour nous rendît à la fin de l’année 
budgétaire Î9Î6-Î9Î7, et l’équilibrer convenablement.

Oiioî qu’on dise, donc, ce n’est pas un surplus recettes d’un mil­
lion et demi, à la fin de l’exercice 1915-1516, qui peut autoriser le Canada 
à se mettre en déficit; de 230 millions à la fin de cette acnés-là, tout corn­

ât l’a été. en *1914-1915, de $113,379,000.

ES”*: ARGUS.eues, à 
sir Thomas

* */

MGR L’ARCHEVEQUEcm-

SPAR BAS F RECHXUXGES.
Le Nationaliste est heureux de N ayez pas peur, ça vent dire sim- 

présenter ses respectueuses félicita- plement Département d’Epargncs ;1 français cl virent nos ccu-dns 5es - , Il HH
lions à Sa Grandeur Mgr Bruchési, on l’apprend dans les lignes 'mi-! Allemands, voilà quelle semble tfre une partie du métal sous la peau,
archevêque de Montréal, à I’occr- vantes, qui sont éloquentes : " Bin-' devenue la devise de. ces mes sieurs Plusieurs marchands de ces protec- 
sion du dix-neuvième anniversaire fen zuden Jaufenden ifi diefem De-1 du monde politique et financier de leurs ont comparu devant les tribu-
de sa consécration archiépiscopale. parUment ”... ; notre étonnant pays! naux.

w?4
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LES PARTIES 
DANS LES CRAN-

DES LIGUES
NATATION A L’ILE 

SAINTE-HELENE
î •

PARC KING EDWARQ
. (ILE GROSBOIS)

OUVERT AU PUBLIC LES 
SAMEDIS RT DIMANCHES t 

L'endroit idéal pour pique-nique*
Montagne» russe», (zcenlc railway). 

Carrousel électrique,.Curette» dansante», 
spacieuse salie de danse, etc., etc.

Les steamer». "Imperial” et "White 
Star”, partent du quai au bas de l'ave­
nue Pie IX, Maisonneuve, à 9 et 11 heu- 
î6*:.**1”* A partir de 1 heure p.m„ à 
toutes les heures jusqu'à C heures, le sa­
medi soir et jusqu'à 9 heures le diman­
che soir.

Passage aller et retour, y 
I admission au parc, 25 sous. Enfants 
ages de moins de 12 ans, 16 sous.

> »

'

1
Sous un ciel favorable et en pré­

sence d'une foule nombreuse, l’As­
sociation canadienne de Nageurs

(Canadian Amateur 
Swimming Association) a donné, 
hier après-midi, samedi, sa fête an­
nuelle, au bain du Club de (Natation 
de Montréal (île Sainte-Hélène).

Qu’il soit, en passant, permis de 
constater que le nombre de nageurs 
canadiens-français était, hier, mal­
heureusement infime. Pourtant, il 
y a des nageurs, et des bons parmi 
les nôtres. Ils devraient se montrer 
davantage. CHy leur donnerait sou- 
vant l’occasion de réclamer les droits 
de leur langue, droits trop fréquem­
ment méprisés par ceux-là nutne 
qui auraient pourtant intérêt à les 
défendre.

Un vif succès a couronne cet évé­
nement sportif du plus haut intérêt, 
il convient de mentionner particu­
lièrement le fait que M. George Ver- 
not, du Club de Natation de Montréal, 
est arrivé premier 5 fois (3 fois avec 
les cadets ou juniors et 2 fois avec 
les aînés ou séniors). D’autre )part, 
les spectateurs ont été très vivement 
intéressés par une bambine de 5 ans, 
Mlle Rita Lapointe, fille de M. La­
pointe, du bain Einord, qui a fait voir 
aux yeux ébahis de tôu des qualités 
reelles de bonne nqguse.

Voici le résultat des divcis évé­
nements sportifs de l’après-midi 
cl hier: Course de 50 verges (vites­
se) pour juniors: 1er, G. Vernot, 
3- sec.; 2c, C. For an. (tous deux 
du Club de Natation de Montréal) ; 
3e, N. Litner, de l’O’Connell Swim. 
Club.

50 verges, sur le dos: 1er, I. Stu- 
taford, (C,N.M.), 35 sec. 1-5; A.
Silver (M.A.A.); 3e, A. Grief (Ju­
nior Macchabées).

100 verges, au choix: 1er, G. Cer- 
not, 1.13 4-5; 2c, R. McNamee, (C. 
N:M.) ; 3e, F. L. Parsons (M.A.A.)

Plongeons, pour séniors: 1er, C. 
Ryan (M.A.A.) : 2e, J. Wake (C.N. 
M.) ; 3e A. Norkelt (C.N.M.)

100 verges, ail choix, pour ju­
niors: 1er, G. Vermot, 1.26 3-5; 2e, 
C. For an; 3e, N. Litner.

50 verges, vitesse (pour dames) : 
1ère, Mlle Grant; 2e, Mlle Vernot.

Plongeons, pour juniors : 1er G. 
Vernot; 2e I. Underhill (Y. M. C. 
A.) ; 3e C. Foran.

50 verges, avec obstacle (vête­
ments et parapluie ; très drôle 1) : 
1er G. Vernot; 2c A. Silver; 3c R. 
Biiimore (M. A. A.).

220 venges, à brasse sur le ven­
dre : 1er A. Grief ; ’c R. McNamee; 
3e I. Stutaford.

Le mât de cocagne (mât placé 
dans la position horizontale et frot­
té do savon) : 1er R McNamee; 2c 
G. Mailler (Verdun 500) ; . 3c J. 
Wake.

V LIGUE INTERNATIONALE 
Montréal à Providence:

amateurs

R. H. E. 
.101000020—4 7 1Montréal .

Providence. . .200001002—5 12 1 
Batteries: Cadore et Madden ; 

Schültz et Yelle. " 
ltdciiester .à Newark:'

J. 301002200—9 15 0 
Newark . . . . 030000002—5 12 3 

Potteries : Way et Dooin ; Hnz- 
man- et Schwerts.

Buffalo à Baltimore:
1ère partie.

Buffalo ... .130000220—8 11 2 
Bnmnrortrr : •;322ttil00x—9 14 4 

Bntlerles: Pamroek vt Onslow ; 
Krnple et -Winston. V 
' -Toronto a Richmond:

1ère «partie.
Toronto .'Y-. .010000413—9 11 0 
Richmond. . .300001000—4 11 1

Batte rîés : Herbert et Kritchell ; 
Kifating et Reynolds.
Buff aid à Baltimore:
,:; 2èmc partie: .
Buffalo. . . . .000001014— 6 14 0 
■Baltimore, r .; .001200000— 3 9 1 

' Baltèriesr Bàdeï^èt Onsiow; Crow­
ell et AfcÀvoy.- ; /•i v •

• a"

LE NA TIONAL B A T
LES IRLANDAIS

LE CORNWALL 
EST VICTORIEUX

compris

H 1 ».* «

n >. •

tî.lu
' /

•III.F*

3-epM.PARC to*SOMMER
Attractions• bandf de 
KXTR^ORDiNAIRHlS - 30 ARTISTES

•: * z i«. Am") T'

.APRES VINGT MINUTES DE JEU SUPPLEMENTAIRE, LES HABI­
TANTS L'EMPORTENT SAMEDI A MAISONNEUVE. — PITRE 
COMPTE DEUX POINTS DANS LES PERIODES SUPPLEMEN­
TAIRES.

LES JOUEURS DE LA PETITE VILLE MANUFACTURIERE ONT 
ONT TRIOMPHE DU CLUB OTTAWA PAR 8 A 4 HIER APRES- 
MIDI. — LES COLTS SE SONT MONTRES FORT SUPERIEURS. OUVERT TOUS LES JOURS 

Attractions extraordinaires et 
In fanfare du Parc. 
ENTREE :

f/i
ht

Lansdowne Park, Ottawa, 12. — Benedict fait plusieurs beaux arrêts. 
Cornwall a cause une désagréable Ottawa tente plusieurs attaques, mats 
surprise aux partisans des Otlu\Ca, elles viennent se briser sur la défen- 
cet après-midi, en battant le club se de Cornwall.

Le National a remporté une su-(un bon nombre de contre-attaques, local par un résultat de 8 à 4.1 En période se termine sans autre 
perbe victoire, samedi, au terrain de Les tricots verts ne se désespèrent Cornwall a joué une partie de gé- point.
Maisonneuve, en remportant sur le pas cependant et reviennent à la Rots sur toute lu ligne. La defense y

( Shamrock par un résultat de 8 à 5 tâche comme si rien n'était. Hyland 2 etc impénétrable et a été effec-

'WmÊM lit!IP #### ####
P les deux premières périodes et les Temps: 3.15.. entendus à merveille, exécutant des ouvert et à loiir Cornwah

Ù-SST& sær&ïtfS,*,$r$ Jzu?uS°aætïïü s n«ui «
? SrSS^4-8®5 — ris 'iè’knhd°Jîpsé MU&rtfte
; ÉfSSi F Eüli SS::!$ÜPf: liii BSP® ?sScz

%niî® • P s alignèrent comme se succèdcmt dc façon nin errom- , „ . , d’un but à l’autre du jeu. Chaque al.
-i-.suu. pue, mais chaque lois le National Les équipes s alignèrent comme laque des Ottawa vient se briser sur

est repousses sans avoir eu la chan- suit: j white et sur Degmi qui a remplacé
ce de tirer avec qudlque probibi- Ottawa Cornwall I Sands à la deuxième période. Une
litc de compter. La plupart du Benedict Buts Thompson ;lutrc attaque de Cornwall et Plie-
temps, les Habitants tirent a plus bairbairn 1 oints Sa.uls tau compte de nouveau pour Corn­
ue vingt-cinq ipicds des buts de Harrison Couvents White way cn a minutes

McMullin Brennan; celui-ci, de meme que Shea Défenses Cummings Cornwall, 5; Ottawa, 1.
Doran Ulak? Brody, le point et le cou- Sarazin Defenses Somerville j £| ja période se termine ienmé-

MeCarthvl vert, ont toutes les facilites pour. Smith Défenses CooperI diatement après.
Pennv bloquer les coups. Dooley Centres Oaks

Hyland Les Shamrock opèrent quelques j XVesiwick Attaques Phelan
Welsh contre-attaques pour arriver à «dé-, Ellard Attaques Donihee
Egan barrusser leur errain. Cette tucti- J)enneny Attaques James

Roberts que les sent bien et, les aide beau-(spring Ext. H. iDenneny
R. Fin lay son et Bob coup à tenir cn échec les joueurs Gorman Int. Nicholson

‘d’attaque du National. Ceux-ci n.e Substituts — Ottawa: Kelly, Da- 
perdent pas de leur ardeur et ré- vies. Smith, Lnscelles, Duncan, Leo­

: M. Làbrecquo doublent de courage. Ils tirent à nard, Quinn et Harkness. Corn-

10 sous.RESULTAT F IS AL : 8 A 5.x •

devoirs pour faire naître autant 
d enfants qu’ils en pourront nour-

9/
rir.

Soyons donc toujours fiers et or­
gueilleux do la belle et généreuse 
fécondité de notre race. Défendons- 
en les prérogatives avec 
loux et ne soyons

DEUXIEME PERIODE * m

un soin ja- 
j ama is réduits 

comme on l’est en France, aujour- 
d hui, à fonder des prix pour 
couragement aux familles nombreu­
ses.

—LIGUE NATIONALE. 
New-York à Philadelphie: cn-R. H. E.

New-York . . .200000010—-3 8 1
Philadelphie . .00204010x—7 9 2

Batteries: Schirpp et Rariden ; 
Demaree et Burns.

Boston à Brooklyn :
Première partie 
. . .001000004—5 10 1

. .010030000—4 9 1

Finalement * * *

Ces réflexions un peu attristées 
ont troubé bien des lecteurs atten­
ds, et l’un d’eux, M. G. E. Marquis, 
chef du bureau des statistiques à 
Quebec, a adressé au directeur de 
1 Eclaireur les remarques Suivantes, 
dont nos lecteurs apprécieront l’o­
riginalité et à-propos.

“Le péril national dont tu parlais 
! autre jour, mon cher Fortin, n’est 
pas d’aujourd’hui, mais il va s'ag- I 
gravant tous les jours. Preuve, de­
puis un siècle et demi, le coeffi­
cient de la natalité, dans la pro­
vince de Québec, est tombé de 65 
a 35 par 1,000 de population. Sc- 
vait-ce encore là un produit de la | 
civilisation?

Boston .
Brooklyn .

Batteries: Rudolph et Blackburn; 
Pfeffer cl McCarty.

Chicago à Pittsburg:
Chicago. . . .000000000—0 
Pittsburgh. . .00201000%—3 7 2 

Batteries: Lavender et Wilson ; 
Cooper et Fisher.

S.-Louis à Cincinnati:
S.-Louis .
Cincinnati. .

Batteries :
Schulz c* Wingo.

Partie ajournée à cause de la 
pluie.

Boston à Brooklyn :
2ème partie.

Boston . . . . .110003000—5 12 2 
Brooklyn . . . .020002000—4 10 1 

Batteries : Allen cl Blackburn ; 
Smith et Myers.

3 3

. . .100 
.000
Ames et Snyder ;

**> National 
L’Heureux 

«fl Brossard 
o C. Dégarnie 
.4, Secours 
Si Doutre 
r Hamel in 

Dcgray 
Dan durand 

io: Bailldrgeon 
19, Pitre 4 
or» Laoenséc 
.y La H onde 
c; Arbitres: 
uh Taylor,

Shamrock
Brennan

Blake
Brady

Forney

Buts
Points
Couverts
Défenses
Défenses
Défenses
Centres
Attaques
Attaques
Attaques
Ext.
Int.

ou, pour parler plus 
simplement, de. l’éducation moder­
ne? et j’entends par “éducation 
derme”, celle que reçoivent nos 
filles dans les grands couvents à 
la mode. Je pose simplement la 
question. Les esprits féminins sont- 
ils préparés au rôle qu’ils seront ap­
pelés à jouer plus tard? Sa forma­
tion morale, intellectuelle et physi­
que % est-elle faite cn vue du but 
ultime de sa vie? Les mères d’au­
jourd'hui élèvent-elles leurs filles 
pour que, plus tard, elles soient 
heureuses, ou bien en font-elles u 
poupées 
les oui (

nio-

TROISIKME PERIODE
La troisième période commence ra­

pide. Une attaque d’Ottawa vient se 
briser sur Thompson. Une attaque de 
Cornwall contre Benedict et Phelan 
compte en 3,30 minutes.

Cornwall €, Ottawa 1.
Une attaque d’Ottawa vient de nou­

veau sc briser sur la défense de 
Cornwall. Ottawa pousse le jeu mais 
sans résultat. Attaques sur attaques 
vont se briser alternativement sur les 
défenses ennemiesJFinalement Spring 
compte pour Ottawa en 12 minutes.

Ottawa 2, Cornwall 6.
Ottawa se lance à l’attaque de nou­

veau et vient près de compter à trois 
reprises. La mauvaise chance seule 
les en empêche; Et la période se ter­
mine sans autre point.

QUATRIEME PERIODE.
Ottawa sc anec à l’attaque dès le 

commencement de la période, mais 
sans résultat; Lu balle se promène 
quelques minutes autour des buts de 
Thompson puis monte du côte de 
Benedict. Cummings passe à Phe­
lan qui compte en 2 minutes 30 se­
condes.

Cornwall, 7; Ottawa, 2.
Ottawa monte rapidement et joue 

autour des buts de Thompson. Gor­
man passe à Denenny qui compte 
en 2 minutes 30 secondes.

Cornwall, 7; Ottawa. 3.
Le jeu reprend plus lent et un 

peu rude. La balle se promène et fi­
nalement Spring compte en 12 mi­
nutes.

Cornwall, 7; Ottawa, 4.
Une minute pvnnt la fin de la pé­

riode, Cooper compte pour Corn­
wall en 1 minute 30 secondes.

Cornwall, 8; Ottawa, 4.

LIGUE AMERICAINE
Philadelphie à New-York:
1ère partie:

Philadelphie . . .030010302-—9 17 2 
New-York. . . .000101100—3 11 3 

Batteries: Myers et Haley; Mog- 
ridge et Wanamaker.

Washington à Boston:
Washington . . .000100000— 1 5 2
Boston................... 000000002— 2 10 0

Batteries: Harper et Henry; Buth 
et Cady.

Détroit à Chicago:
Détroit..................000000000— 0 4 1
Chicago. . . . . 00001 llOx— 3 9 l 

Batteries fDauss et McKee; Faber 
et Sçhalk.

Cleveland à Saint-Louis: 
Cleveland. . . .000000000— 0 2 3 
Saint-Louis . . .90100001x—11 14 0 

Batteries: Morton et O’Neill; Plank 
et Severeid.

Philadelphie à New-York:
2ème partie:

Philadelphie. : .010000001— 2 3 î 
New-York. . . .000000000— 0 9 î 

Batteries: Bisk et Haley; Shocker 
et Alexander.

Pénitencier: George Carpenter. 
Chronométreurs 

M et Slattery.
.»• •

..........„.......... .......... Ils tirent à nard, Quinn et Ilarkncss.
chaque fois qu’ils en ont l’occasion, wall: Bergen. Thomas, Carpenter, 
mais Brennan, puissamment aidé Harrington, McTavish et * rca Le- 
par Blake et Brady, ne laisse rien gan.

h
ues

coû’euses et fragiles? Cel­
és qui ont charge d’élever les filles 

ont-elles réfléchi aux responsabili­
tés qui leur incomberont le lende­
main de leur mariage?

Cette grande fille de 15, 18, 20 
ou 25 ans, qui s’affuble de façon à 
tirer l'oeil, qui minaude à tout ve­
nant, qui s’amourache de tout fa­
raud, qui convent à devenir femme 
pour avoir ' sa liberté et du bon 
temps, est-elle la plus coupable ? 
Pour celui ou celle qui sait... ce 
que Ton devrait savoir avant d’unir 
sa destinée à l’élu de

PREMIERE PERIODE . c
Arbitre: Denneny.
Juge du jeu : O. La fleur.

PREMIERE PERIODEiiüB ifipilf5” ssei3e=
mmm

JÆ-Air Sr■ ;«• âs&tts&K:.*«nent a trouer la defense du Nairn- temps. z.ou. t . f1i . rxnc
nal. Roberts compte un premier Les Irlandais n entendent pn. e
point. laisser frustrer ainsi et à leur tour

National. 2: Shamrock. 1. ils attaquent vigoureusement. H y-
Temps, 0.55. Innd tire plusieurs fol* «ans succès

xiW*I pp^S
àtdi?; 8

hh tire, mais le coup rate. résultat,
•io Le jeu est vif et les attaques, soit 
-o. d'un pôté ou de l’autre, se suivent 
9ivsnns interruption. L’Heureux se
iV-distingue à maintes reprises, en n^rv période avec un

bloquant des coups dangereux. nVantag'N un soul point. Ln victoire 
.. Brô vacd e* Deganne font aussi du peut très facilement lui être enie- 

beau travail. j véc. Le National ouvre lu période
Hvland, Roberts, Benny se «dis- de la même façon que la prècéden- 

bi tmguent sur l’attaque du National, te. Toute l’attaque se porte a l as- 
in. A plusieurs reprises, ils mettent en saut des buts de Brennan qui re- 
>«'lange* les buts de L’Heureux; ce- sistc un instant mais finit par ce­

lui-ci cependant bloque tout avec der sous l’avalanche des coups, 
te habileté et tient les Irlandais »*n Newsy Lalonde tire d’assez loin à 

- échec Jusqu’à la fin de la période. ras du sol. La balle pénètre chez
Brennan, le gardien des buts du Brennan.

V Shamrock, empêche de son coté les Shamrock, a, National, o.
.I <ÉM d, «WW «u.ro Tc.r.,,,|k ^ ^ ^ ^
b 1 corsée. Les deux clubs ont compté

DEUXIEME PERIODE un nombre égal de points et il reste
, . . . à peine quinze minutes de jeu.

•a A !>cine le jeu est-il repris que La- National continue ses assauts qui 
h*lande tire mais Brennan n l oeil ou- sc font (jc ptus en plus violents. In­

vert et il cueille la balle dans sa eras- j0nde et Pitre jouent à une allure 
se. Dandurand tire ensuite mais sans endiablée et tirent presque sans in­

: plus de succès. terruption pendant plusieurs mi-
•t'r Penny reçoit la balle et part ft nut es. Ils nv parviennent pas ce- 
-ntoute vitesse avec Dcgray à ses trous- pendant à compter. La pensée fait 
-rises. Celui-ci rejoint son adversaire et une belle course qui n’aboutit à 

un tour de ruse lui subtilise la rien. Hervé Dandurand est très ra- 
qu’ll va porter à Pitre. Didier pi de et après une course de toute 

r: nprèifl voir déjoué trois ad versai- la longueur de la pelouse il vient 
l es lire etl Plein sur Brennan qui blo- bien près de compter. Ln balle tou- Unc balaillc à ch dc j

IBISES
"Roberts reçoit et passe rapidement ù metnL „ ... . , reprend.

Hyland qui ne fait que recevoir InL Au cours d une melee en face des 
bntle pour la donner à Egan qui en- buts de Brennan Hyland est fra p- 
rëgistre pe à la tête et s affaisc. U reste sur

r National 2 Shamrock 2. k terraln >c jeu continue Quel-
TeniDSJBàO - cll,es nunutcs plus tard après une

?"r,S Si-ïSiS .TdôSSÎS, M
àhŒ.t« d?c!diil ÜSSî^S ..n, «w
% vite l’avantage qu’ils avaient acquis.
( Ils reforment leur ligne d’attaque et 
; se portent avec force sur les buts de 
'•Brennan. Leur élan se fait avec mé- 
) thode. Pitre se montre très agressif 

À cl il donne du travail à Brennan. A 
( la fin la ligne irlandaise est brisée et 
,'Baillargeon ayant reçu la balle de Ln- 
«pensée la loge dans le filet de Bien- 
vnan.
( National 3, Shamrock 2. 
t Temps 3.30.
, Farney est puni pour avoir frap­
: I>é Lalonde alors que celui-ci sc 
^ préparait à tirer. Les Tricots Verts 
( missent percer leur mauvaise hu- 
;mcur d’être oins: privés dc
/la chance de reprendre le dessus.
> Ils reforment leur ligne d’attaque
vet se précipitent avec acharnement Lorsque les Irlandais ont la balle 
(contre la défense canadienne qui les ils cherchent à perdre le temps et tes 

rfc;jeDousse plusieurs fois et qui oièreHabitants la leur eplève %pour reve-

ROSEMONT BAT•H

LE SHAMROCK
Mi

Avant la joute National-Shamrock 
à Maisonneuve, hier après-midi, le 
Rosemont a triomphé du Shamrock 
Junior dans pne partie de,la ligue 
de crosse juvénile de Léo, Dandu­
rand. Le résultat fut de 4 à 3. *

Les Canayens se montrèrent fort 
supérieurs aux Irlandais quoique le 
résultat indique une joute corsée. son coeur,

combien grande est la responsabi­
lité des mères qui n’ont pas su con­
duire leurs filles danv. le senti or de 
la vie en leur ouvrant les portes des 
mystères qui les entourent, et en 
leur donnant la direction chré­
tienne qui devra en faire, plus 
tard, de bonnes épouses et de sain­
tes mères à leur tour.

Mais non, il ne s’agit pas de cela. 
Mademoiselle est bonne à marier et 
on se “désunie” pour lui trouver un 
bon parti à la mode. Pour cela, on 
ne recule devant aucun sacrifice..
La mère sc fait mourir à travailler, 
le père s’endette et fifille se 'tré­
mousse, se pomponne, s’enfarinc et 
fait la chasse à coup de sourires, 
de matinée basse et de jupe haute, 
sans parler de vêlements dont l’ab­
sence contribue . à l’affichage do 
certains reliefs, qui ne sont pas des 
bas-reliefs...

Bref, un jour, un monsieur sans 
expérience se trouve prb au filet.
La réalité fait face au r ve... et, 
un an après, vous avez un ménage 
mal îeureux. Tous les châteaux rie 
mat ame se sont effondrés. .Elle 
vou ait être lib~e, et elle doit jouer 
le second violon, au foyer. Elle 8 
avait cru que le voyage de noces 
durerait toujours, et c’est toujours 
le ménage et l’ordinaire qui revien­
nent à chaque jour. Elle avait sou­
haité se conserver toujours élégante, 
svelte, et... c’est tout le contraire 
qui arrive. Alors, ce sont des re­
proches, des jérémiades, des larmes.

Le tableau est chargé, dites-vous ?
Je voudrais qu’il le fût trop. Les om­
bres pourront varier, mais je dis 
ceci : c’est que, dans un grand nom­
bre de cas, c’est le manque d’édu­
cation appropriée,, chez la femme, 
qui la fait malheureuse, à moins aue 
l’on veuille insinuer, comme jf .irai 
déjà entendu : Ouc les femmes ont 
été créées pour être malheureuses ; 
que les hommes, eux. ont le beau 
rôle ; et que Dieu n est pas juste, 
puisqu’il est injuste envers la plus g
belle moitié du genre humain I

* * *

*ê

UN FLEAU
9- NATIONAL' r

tes.
Cornwall 2, Ottawa 0.
Le caoutchouc est à peine remis au 

jeu que Phelan s’en empare descend 
ti toute vitesse, lance et compte en 
20 secondes.

Cornwall 3, Ottawa 0.
La foule applaudit les joueurs de 

Cornwall, mais change bientôt de re­
frain devant le jeu de défense de 
Cornwall et se met =à encourager Ot­
tawa.

Cornwall n’en continue pas moins 
avec l’avantage et répète ses attaques

Sous to titre, notre confrère 
{ Eclaireur, de Beauceville, a publié 
dans un récent numéro une fort jo­
lie chronique sur la question clés 
enfants et des familles nombreuses 
Nous sommes heureux de la repro­
duire ici, certains que nos lecteurs 
en appréiccront l'allure énergique 
et les excellentes conclusions :

"H né faut pas avoir peur d'abor­
der certaines questions d’une im­
portance vitale, pour notre race, et 
dont l'étude et la solution sont un 
gage précieux du maintien et de l’a- 
vanceiment de notre influence sur le 
sol do notre pays. L’une des préoc­
cupations qui. semblent fatiguer 
particulièrement les vrais patriotes 
de notre sang, les inquiéter, leur 
causer des craintes encore vagues 
mais certainement motivées, c'est le 
mouvement qui semble grandir dc 
a crainte de ta grande famille, chez 

nos jeunes mères canadiennes-fran­
çaises. C est un mal terrible qui mè­
nera sûrement à un désastre. Il s’a­
git donc de. poser franchement ln 
question, sans détour, sans arrière- 
pensée, et dire carrément les choses 
elles qu'elles sont.

Dans nos classes “bien”, chez nos 
professionnels, 
chands,

LES COURSES
AU NATIONAL

Voici les résultats des handicaps 
disputés hier après-midi, au terrain 
du National, entre les périodes de. 
la joute National-Shamrock :

1ère course: 1 quart de 
handicap:

1. — E. Lefebvre, National, 60 
verges.

2. — G. W. Munday, Ind., 
verges.

3. — E. Fabre, National, scratch.
Temps: 4.42 2-5.
2ème course, 880 verges, handi-

mille

SOMMAIREQUATRIEME PERIODE.
^. -----!.......... ...................-------------  - Première période:

jours avec 5 point schacune. Deuxième période.
DIX AUTRES MINUTES I™' .

6— Cornwall, Phelan, 8.00. 
Troisième période:

7— Cornwall, Phelan. 2.30.
8— Ottawa, Spring, 12.00.

Quatrième période:
9— Cornwall, Phelan, 2.30.
10— Ottawa, Denenny. 2.30.
11— Ottawa, Spring, 12.00.
12— Cornwall, Cooper, 1.30.

Le Shamrock commence la (ler-
très faible 100

n cap:
1. — L. Hughes, Shamrock, 75 

verges.
2. — H. Hébert, National, Scratch.
3. — E. Lefebvre, National, 25

Les arbitres décident de fciirc con­
tinuer la partie pendant dix minutes 
encore.

Degray tire et ne compte pas. Hy­
land tire inutilement. Roberts tire 
ensuite de la même façon. Après une 
course rapide Doran s’approche de 
L’Heureux qui repousse le coup.

Penny — ce joueur va se créer une 
réputation enviable de pugiliste — 
en vient aux mains avec Degannc, 
Hyland s’en mêle. Tous trois sont 
punis.

La balle est remise au jeu. Lalon­
de s'en empare, la passe â Pitre qui 
compte en tirant de loin.

National 6, Shamrock 5.
Temps 14.15.
Pitre ne s’arrête pas en si bon che­

min et compte encore.
National /. Shamrock 5.
Temps 0.35.

verges.
Temps: 2.05 1-5.
3ènie course, 440 verges, handi-

I
n

: 3.50. cap.
1. R. Hébert, National, 5 verges.
2. F. Kearns, Shamrock, 32 ver­

ges.
3. Boring, Shamrock 15 verges. 
Temps : 52 secondes 3-5.

OFFICIERS.
Arbitre. î A. L. Caron.
Juge du départ : Fenil e Larosc.
Juges : J. P. Callahan, P. S. Con­

roy. T. J. Power, Alcide Gagnon. 
J. N, O. Ledoux.
’• Chronométreurs : Léo. Durocher, 
‘J. J. Côrrick, P. J. Kenehan.

Commis de la piste : Achille Ra- 
cicot.

Marqueur : J. E. Ledoux.

nos gros
nos fonctionnaires supé­

rieurs, la chose est incontestable : 
la maternité féconde n’est pas à la 
mode. Il faut voir les airs scanda­
lisés des chères ma dames devant 
une femme aux enfants nombreux. 
Elles détournent la tête, poussent 
( es soupirs qui en disent long. Leur 
dignité personnelle en parait soli­
dairement compromise. Elles ont 
l’air de se trouver devant une cho­
se antinaturelle et un peu avilissan­
te. Quant au mari, on dit de Jui, 
derrière 1 éventail: “Mais, ma chè- 
rc, c’est un monstre, cet homme-

mar-PARC KING EDWARD $

{lLE GROSBOfS)*L :
13

Cet endroit d’amusement conti­
nue d’etre le rendez vous par excel­
lence des pique-niqueurs ; chaque 
samedi et chaque dimanche, db$ 
centaines de familles se rcriderit à’ 
Vile Grosbois à bord des lvflpeiirs 
“Impérial" et “White Slar’Tei s*en 
donnent à coeur joie sur les* in cotai-' 
parables pelouses et la belle? plage 
dont est doté Je parc King Edward. 

- Si Von tient compte que près de 
L,a 15,000 personnes sc rendent à ce 

parc les deux jours qu'il est ouvert 
au public, et que depuis le commen- 

. 41 , cement de la saison d'été il n'est
im-r<n ?Ua<î.l!e vigoureuse- survenu aucun accident, ni sur les 

vlrJl ' mais î ^ facilement tenu en bateaux ni au parc, il devient évi- 
rvîîfif, piîi a * defense du National, dent que la direction de cette belle 
I ans la dernivre minute Bnillargeon i place d’été ne ménage rien pour 
vompte un dernier point pour Naîîo- donner tout le confort possible n 
nal* ceux qui s'y rendent.

Les montagnes russes. (Scenic 
Railway), les cuvettes dansantes, 
(Virginia Reel) le carousscl, la 
grande salle de danse, le restaurant 
et les autres attractions mises à la 
disposition du public sont des plus 
achalandés, et fournissent 
d'amusement qu on ne trouve nulle 
part ailleurs^. « . • *

Pour l’horaire des bateaux, voir 
l’annonce dans une autre colonne.

3 i
-n par i 
•î balle

Que de choses il y aurait à dire 
sur ce sujet, et combien il est im­
portant qu’il soit creuse pour le hon­
neur des familles, comme pour l’a­
venir de notre race ! Mais j’ai déjà 
été trop long.

Seulement, je tenais à te commu­
niquer, mon cher Fortin, quelques j 
réflexions que ton article m’a sug­
gérées.

L’occasion est propice, je crois, 
pour rappeler Ici, que deux Beauce­
rons, des patriotes actifs, ont, cha 
cun dans sa spécialité, travaillé à 
solutionner ce problème vital de la 
natalité et de la conservation de nos 
bébés. Le premier, c’est ic docteur 
Aurèle Nadeau qui a annoté et vul­
garisé le livre d’hygiène de Donna- 
dieu : “En attendant bébé” ; el 
l’autre, le docteur Emile Nadeau, en 
publiant une étude intitulée : “Pro­
menade mélancolique à travers les 
cimetièros de Québec”. Ces deux 
travailleurs font honneur à la race 
et au pays qui les a vus naître : la 
Beaucc.

Mon dernier souhait serait, de 
voir leurs études entre les mains de 
toutes les jeunes filin qui pensent 
au mariage.

Amicalement à loi,

en-

Je vous le répète : la maternité 
passe de mode et 1 on commet ce 
crime national, sans réflexion, peut- 
etre, mais ce crime qui n cn est pas 
moins un de voler à la famille, à la 
.ace et au pays ses fils dont il faut 
»u collaboration future pour la grain, 
(leur de la patrie.

* On Va répété plusieurs fois: c’est 
a prolilicne de notre race qui fait 
,on gage de succès. La France dc- 
£iore aujourd hui et souffre pro­
fondément de cette plaie hideuse 
du malthusianisme qui a dépeuplé 
ses villes et ses campagnes et attiré, 
sur elle, la colère de Dieu. Le fnnt 
n est pas encore prononcé, chez 
nous, fort heureusement, mais il es; 
temps do jeter le cri d'alarme. Con­
sumez les prêtres, consultez nos mé- 
emunj et vous serez étonnes de sa­
voir qu’elles sont nombreuses les 
femmes de notre race—même dans 
.a classe agricole — qui redoutent 
la maternité, ne la subissent qu à re­
gret et Vécaricnt d’elles autant 
qu elies le peuvent. C’est l’achemi­
nement vers le désastre national.

Le Canada-français a encore be­
soin et plus que jamais de bons mé­
nages, unis par l’amour, heureux 
par le travail, assez confiants dans 
la vie pour désirer 3c perpétuer et 
1 accrpjtre, assez courageux et cons-k 
dents dc leur fonction et de leurs

5

UNE FUNESTE L A

>

HABITUDE
L’habitude trop répandue de la ci 

garette,. est la cause que les jeunes 
gens, de nos jours, sont de phis en 
plu*1 faibles; en effet les statistiques 
officielles démontrent qu’une foule 
de jeunes gens meurent nrématitré- 
ment par suite de l’abus de la cigaret­
te. La nicotine mélangée avec les in­
grédients servant à aromatiser et à 
teindre le tabac à cigarettes et les 
acides dont on se sert, dans la fubri 
cation du papier, sont un poison mor­
tel qui agit sur tout le système ner­
veux' causant les effets les plus dé­
sastreux. Par contre, le tabac a l’ef 
fet naturel, fumé dans une pipe bien 
propre est presque inoffensif, surtout 
si on a la précaution de choisir un 
tabac bien fermenté, c’est pourquoi 
on devrait faire usage du tabac ca­
nadien naturel Billy, en paquets, 
c’est, sans contredit, le meilleur ta­
bac sur le marché. Il est en vente 
partout à 5c le paquet, ou on peut se 
le procurer en envoyant 60c pour une 
livre à la Cie de Tabac Excel Limi­
tée. 22# rue Maisonneuve. Montréal.

nNational 8, Shamrock 5.
Temps 4.20.
La partie se termine sans autre ré­

sultat.
résultat et il faut dix minutes de 
jeu supplémentaire pour décider dc 
la partie. < V *

!

SOMMAIRE :
PERIODE SUPPLEMENTAIRE.
Baillargfron reçoit de Degray et 

passe à Lalonde qui tire sans pré­
cision. Le National par une vigou­
reuse contre-attaque réussit à déga­
ger sa ligne de défende* qui a subi 
un dur choc de la pari des Irlan­
dais. Les Irlandais sont à 1 attaque 
après cinq minutes lorsque la par­
tie s’arrête pour que les clubs chan­
gent de buts.

Hyland revient sur le terrain. De­
gray enlève et va tirer sans obtenir 
de résultat. Le National est à l’at­
taque continuellement.'

un genrePremière période:
1— National, Lalonde, 1.40.
2— National, Lalonde, 0.50.
3— Shamrock, Roberts. 0.55. 

Deuxième période:
4— Shamrock, Egan, 6.30.
5— National, Bnillargeon.
6— Shamrock, Welsh, 3.15. 

Troisième période:
7— Shamrock. Roberts, 13.30.
8— National, Dandurand. 2.30.
9— Shamrock, Roberts, 3.15. 

Quatrième période.
lG-“National, Lalonde, 3,50. 

Période supplémentaires.
11— National, Pitre, 14.15.
12— National, Pitre, 0.35.
13— National* Baillârgeon, 4^t0,

LA REUNION A3.30. MONT ROYAL ■i

La réunion (Vauloume à la piste de 
Mont-Royal aura lieu du 19 au 26 du

qui avaient été 
Club King Ed-

mois courant, dates 
accordées au Jockey 
ward. Les officiers seront les mêmes 
que lors du dernier meeting. Tout 
nous porte à croire que la réunion à 
Vile Gros Bois aura lieu du 27 août 
au 2 septembre, * r jÆ. •

G.-K. MARQUIS.
(L Eclaireur) M

,a *< 41 m
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rJWWW |i !AU MAGASINI LETTRE DE FRANCE mÏ51ss v*«u
CONSTIPATION HABITUELLE

Pour vous, Mesdames Queline sort. Elle est en robe 
neuve, en robe bleue, et ses jambes 
et ses bras sont nus. Elle marche 
entre deux jeunes tantes qui lui 
donnent la main. Aux traverses, 
elle saule, reste un moment sus­
pendue aux bras qui la soutiennent, 
et retombe en riant sur le trottoir 
où elle trébuche un peu, parce 
qu'elle regarde partout, excepte à 
ses pieds. Elle est condcnte. Pour­
tant, on la promène chaque jour ; 
mais c'est plaisir toujours nouveau 
d'etre dehors 1

D’abord, Queline entre au bureau 
de poste et elle se plante bouche 
bée devant tous tes casiers à nu­
méros rouges. Elle ne questionne 
pas. Cc%t un fait remarquable i 
Mademoiselle Queline interroge ra­
rement. Elle regarde et regarde 
encore. On croirait qu’elle se mo­
que de nos opinions et qu'elle veut 
nous dire: ' Vous savez, je n'ai au­
cun «besoin de vos renseignements. 
A moi toute seule, je finirai bien 
par comprendre."

Oueline descend les marches du 
bureau de poste, suspendue et sc 
balançant. Scs petites mains sont 
crispées aux mains plus fartes qui 
la tiennent. Maintenant, c'cst aux 
emplettes qu’elle s'en va. Chemin 
faisant, il y a les autos qui l'inté­
resse nd particulièrement, et la font 
marcher quelques pas la tôle dans 
le dos. Et puis, il y a les chiens 
qu’elle adore et voudrait poursui­
vre. Mais on la retient, et après 
s’etrè raidie un moment, jambes 
cambrées, elle sc soumet et se re­
prend à sauver en cadence.

Enfin, voici la porte du maga­
sin; et là, pendant que les tantes 
choisissent les choses voulues, Que­
line. a carte blanche pour visiter. 
Elle découvre aussitôt une rangée 
do c a rosses et sc précipite, 
s'arrête entire un noir en cuir, et 
un autre en jonc, bas, et qui ferait 
justement son affaire pour sa pou­
pée. Elle sourit d'admiration. Puis, 
ses yeux s'éteignent soudain, spn 
visage s’allonge, sa lèvre s’attriste. 
Elle articule faiblement : "Je veux 
l'avoir", mais elle n’ajoutc rien et 
ne va pas le demander. Elle pré­
voit une impossibilité et avant le 
refus, elle a déjà envie de pleurer. 
Elle reste là, la mine en peine, l'air 
grave, les deux mains sur le car­
rosse blanc qu’elile a choisi défini­
tivement. Elle regarde un peu, 
sans espoir, ses landes affairées. 
Evidemment, si c'était papa ou ma­
man, — papa surtout, — en sa qua­
lité de petite dernière, elle verse­
rait de vraies larmes et essayerait 
d'atdcndrir. Mais alvcc ses tantes, 
rien à tenter. Et Queline admire 
soupire, fait la lippe, ses yeux 
bleus mouillés.

Tout a une fin. P. faut sortir 
du magasin. Queline sc crampon­
ne un moment au jouet, et, sans mot 
dire, elle .l'abandonne et s'en va. 
Dans la rue elle ne sanie plus et 
ne rit pas. Elle es! un regret per­
sonnifié. Elle fait pitié.

Ses tantes, émues, entrent au pre­
mier magasin de bonbons. Queline 
lève la tète et sourit malgré elle. 
Quand eUe en so~d, elle est gaie, et 
sa bouche rose se barbouille de 
chocola
pli. Comine un nuage oui change 
de forme, ou se dissipe, l'image du 
carrosse est évanouie, et la petite 
fille contente court vers la maison.

Queline est sage, allez! Que les 
personnes apprennent 

'bmc ri’ePe à oublier leurs désirs 
irréalisables, dans les pelîdes joies 
qui passent...

Les Canadiens 
à Si - Cloud
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214 Ouest, Ste«Catherine, Montréal* 
FONDE EN 1895 

Enseignement individuel le jour et 
le soir. Positions assurées. Prospeo- | 
tus sur demande. Tél. Main 309.

ANGUS GAZA, Prlnc*

Cri wmmMm m m Un de nos anus, le sergent Hono­
ré Meunier, qui fait partie du per­
sonnel de l'hôpital Canadien No 4, 
installé à Saint-Cloud, près Paris, 
depuis quelques mois, nous écrit 
une longue lettre 
chons ce qui suit :

m

I
LA BRODERIELETTRES A UNE LECTRICE dont nous dèta- Rentrée le 15 août.

Saint-Cloud, 23 juillet 1916.

umbéi
■ËNM c'est que les Alliés sc soustrairont 

à tout moindre compromis inter­
national avec les Puissanècy du 8 
Centre. Il n'y a qu'à tire la presse 
française, anglaise, russe, italienne, 
etc., — les deux premières surtout, 
— pour s’en pénétrer. On vêtit, 
non pas terrasser l'aigle teuton, 
mais le voir aigonker jusqu'à ce quo 
mort s’ensuive.

Je désire vous causer un peu, au­
jourd’hui, de l’arrivée de rhôpital 
Laval à Saint-Cloud, banlieue de 
Paris, et dont le télégraphe a dû 
déjà vous instruire. Cette seconde 
formation sanitaire canadienne, 
constituant un nouveau don du 
gouvernement canadien à la Répu­
blique Française, est venue sc join­
dre à nous. On n’y recevra, donc, 
en traitement que des “Poilus". Le 
geste est très appréciable. Tel que 
vous le savez, en effet, le Laval 
comportera à lui seul plus de 1,000 ,
lits. Son pe:sonncl se compose de On a inauguré jeudi dernier à Qué- 
37 officiers, — tous médecins ou bec une superbe gare construite en 
chirurgiens, sauf peut-être quatre un peu moins d’une année par la 
ou cinq: le payeur, le quartier-mai- Compagnie du Pacifique Canadien, 
tre, qui correspond au titre de “ges- Encore qu’ils aient attendu cette nmé- 
tionnaire" dans l'armée française, duration un peu plus longtemps qu'il 
et les deux pharmaciens, — de 21 n'était raisonnable, les citoyens de 
sous-officiers et d'environ 225 in- Québec en sont enchantés et l'ont 
firmiers ou hommes de service gé- dûment exprimé par la voix de leu* 
ncral. Quant aux infirmières roui- maire, M. Lavigucur. ' 
tarisces, elles sont au nombre de ! Il est uii point, cependant, sur le- 
70, ayant comme infirmière-major, quel nous pensons qu'on eût pu à bon 
très distinguée et très aimée, ma- droit féliciter la compagnie. C'est 
demoiselle Beau dry, autrefois de qu'elle a su respecter Vûme essen- 
Montréal. C’est le cas de répéter tellement française de Québec, et en 
à la suite d un journal parisien, que» donner plusieurs preuves tangibles, 
en 1016, 1 Hippodrome «de Saint-. par exemple, la brique pressée de la
(Joud se sera vu transforma en \e-[grande rotonde est incrustée de fleur 
niable petite ville canadienne , je ]ySe Puis la porte extérieure est

Mise
de Montréal... soit une malheureuse coïncidence.

que la rue sur laquelle sc trouve le 
L'hippodrome de Saint-Cloud, côté principal de la gare porte jus- 

tout en nécessitant une somme de, tement un nom anglais? Pourquoi 
travaux assez considérable de ca- jtric Henderson en plein quartier 
nalisations. de nivellement du ter-! français? Qu'est-ce que c’est que co 
rain, etc., avant qu'on ait pu y éri- Henderson, et par quelle action d'e- 
ger un hôpital plus ou moins mo- ; cl at a-t-il mérité de passer ainsi à 
cîèle, est le $^ile le plus idéal qu'on l'histoire? Il s agit sans doute de 
puisse rêver. Le paysage du coin quelque obscur échevin tics temps 
tdc France que nous habitons pour passés, dont on a infligé le vocable à 
notre part, nous les “anciens”, est, une rue jusqu'ici peu importante et . 
des plus pittoresques en même'qui n'avait guère de raisons de s'at- 
temps que des plus riants. Beau- tendre à la renommée qui lui écho:: 
coup d’arbres de différentes généa- ‘ aujourd’hui. Et voici que les vov«- 
logics et symétriquement rangés, de gears de l'étranger qui descendent à 
verdure éblouissante, de chaud «o- Québec tout curieux de se trouver 
leil et d’air pur. De larges et pays français sur la terre d'Amérique 
belles avenues en macadam, en sus reçoivent dès l'abord une impression 
de celles déjà existantes, ont été désagréable: rue Henderson val-

L X 11 585%

"en*!
Chez vous, mon amie, c'est encore l'été, ardent, aux jours qui brûlent, 

aux nuits à peine fraîches, même à la campagne. Et les gens ne pensent 
pas de sitôt, aux bords des lacs, des rivières ou dans les montagnes de 
votre région, au retour à la ville.

Ici, l’on s'agite déjà, car les soirées se font plus fraîches, les* nuits 
plus longues, et si les jours sont tiedes et beaux, on sent déjà dans l'air 
comme l'approche de l’automne grave et sévère en marche vers nos co­
teaux, nos champs et nos ciels.

On parle, dans notre petite villégiature, de retours prochains vers les 
cité? encombrées, on fait déjà des projets pour l’automne et l’hiver, et les 
écoliers et les écolières qui jouent sur le sable des grèves, brunis par le 
soleil qu’ils sont tous, entendent leurs mamans, en cercle, jaser du collège 
ou du pensionnat où s’éparpillera la marmaille, dans quelques semaines.

Ce soir, la mer dort sur les*rochers, la lune se reflète sur les eaux, 
des étoiles filantes sillonnent le ciel, se perdant dans le large chemin de 
la voie lactée ou se noyant dans les flots, et l’on sent presque battre l’hor­
loge immense du temps, tant tout est paisible. Et je songe aux étés d’au­
trefois, alors que, toute jeune, j’entendais mon père et ma mère, par les 
soirées d’aout, causer, sur la galerie, du couvent où l’on m’enverrait, des 
collèges vers lesquels partiraient mes frères, des progrès que nous avions 
faits, des études à venir. Et tous deux, évoquant l’avenir, se demandaient 
ce que nous deviendrions, eux partis, et s'ingéniaient à nous voir tous 
heureux. Et parfois, bercée par le murmure de la mer et par la patte du 
soir enveloppant la nature, je m'assoupissais aux genoux de ma mère et 
je rêvais que j'étais grande fille, sortie dû couvent, et mon imagination, 
qui ne dormait pas, elle, escaladait tous les sentiers de l'avenir et me fai­
sait dominer le monde. .. Et je m’éveillais. des heures plus tard, bien 
au chaud dans mon lit où des mains pleines de sollicitude avaient été me 
déposer tranquillement, afin de ne pas Iroitbler mon sommeil. Et le jour, 
déjà, pointait entre les volets de ma fenêtre et les oiseaux chantaient dans 
Je grand pin solitaire dont s’abritait la maison familiale.

Ces souvenirs sont loin. La même mer chante, ce soir, sur la grève; 
les mêmes étoiles luisent au ciel et les mêmes rochers, un peu plus lavés 
par les vagues et plus polis par leurs assauts réguliers, s’alignent sur le 
sable humide et parsemé des mêmes coquillages qu’autre fois. Le décor 
est le même. Mais combien de gens ont passé et vécu ici qui ne sont plus, 
suivant de l’au-delà, derrière les astres, notre viè, son cours lent ou rapi­
de, et devinant, parce qu’ils ont la prescience dont Dieu les a récompen­
sés, quels obstacles nous éviterons et où nos jours aboutiront. Pour eux, 
l'été qui s’en va,d’automne qui s’en vient, rien de cela ne modifie plus 
leur vie. Elle est éternelle, maintenant, et leur destin, immuable. Ils ont 
la paix de Dieu.

LA GARE DE QUEBEC

«
mmmmNous offrons à nos lectrices qui 

ont tant apprécié nus motifs d'Irlan­
de et de Crochet une nouvelle série 
de dessins exécutés au crochet et 
donnant l'illusion du Venise exécuté 
au point à l'aiguille.

Ce genre de crochet a le grand 
avantage de se faire beaucoup plus 
vite et ne demande pas pour l'exécu­
tion un matériel aussi compliqué que
pour le Venise. • Un bon crochet et tournez — 17 mailles (passez la Ire 
une pelvic de Cordonnei Crochet M. et ravani-dernière) et faites 4 chai- 
F. A. sont les seuls objets nécessaires nettes — tournez — 20 mailles —
pour V exécution de ces motifs | SeetT d“m&-tour!

A oils offrons ainsi a nos lectrices .nez — 20 mailles (2 mailles dans la 
la facilité de reproduire sans aucune ,lre et passez l'avant-dernière) — 
difficulté toute une série de dessins jtournez — 20 mailles (passez la Ire 
qui auront leur emploi pour des gar- JJ inaVlcs W dernière — tour-
m fares de linge de table, vêtements, laissez 2 mai,lies) — tournez — 13 
stores, brise-bise, abat-jour, dessus mailles (passez la Ire et laissez 3 
de lit, etc. mail!les) — tournez — 9 mailles

Tous nos dessins représentés en LV/em) cassez ie fil. 
grandeur naturelle ont été exécutés Tournez l'ouvrage à l'envers, re-
% g TT- dLC,°rd0nHel Cr°" vomnhmt'ilutosÏÏrnilü JïïLZ 
chet M. I. A. indique a chaque mo- vc aile exactement comme la ire,
tiff mais il sera facile, suivant Vem- mais après les 9 dernières mailles ne
ploi, de les faire avec un fil plus cassez pas le fil, prenez le cordon et
gros ou plus fin pour obtenir un Ira- entourez (*v ni a il les; laissez fil et
vail plus ou moins important. N J" 120 pour fai/c'k p^tlTréseau6 ‘

Nouez à la 3e maille de l’aile droi­
te en comptant du rond du milieu.

1er rang. — 3 chaînettes, 2 mailles 
clans les 2e et 3e suivantes du rond—

m

ü I

Elle4

* * *

PAULE MANCE.
en

Li 8BIPH0L06IE 
" NATIONALISTE

RECOMMANDATIONS de celles déjà existantes, ont etc désagréable: *
ouverte-, pour répondre à tous 'les menti Ce n’était p'ns'ia'pdnedè par-
besoins; elles sont ombragées le,** ’ ~............... *
jour, et le soir ornées de lampadai­
res électriques, qui donnent l’illu­
sion, ainsi que je me plaisais à le

’une “véritable pe­
------" On y cn-

constamment le franc et
m ci- 

parisien, 
j’en con-

I. — Pour bien imiter le point de
Venise, la maille est toujours piquée .
à cheval, c’est-à-dire en prenant les j chaînettes, 2 mailles (idem)
2 brins de la m aille dans laquelle on fois) — % chaînettes, coulez 3 mail-
pique. , les dans 3a 3e et suivantes de l’aile

II. — En tournant, faites toujours ^auc*le tournez,
une chaînette pour éviter que le 2c rang. — 3 chaînettes, 2 mailles 
bord du motif soit trop serré. dans le 2c jour, 1 chaînettes, 2 mail-

III. — Lorsque vous faites un mo- jes dans les autres, après le dernier, 
tif ajouré, se composant de jours de f chaînettes et coulez 3 mailles dans
3 chaînettes 1 maille, il faudra tou- j ta <-e et suivantes de l’aile, tournez
jours faire 4 chaînettes au lieu de 3 j °t faites 5 autres rangs connue le 2c; 
chaînettes au commencement de ?u dernier rang vous devez avoir 9 
chaque rang. jours et au lieu d’accrocher

r» . j, , nue ni aille coulée, faites 1 bride

%" a \i s,™ivSîf-&„,ozn-"T
niera un jour sans défigurer le mo- faites encore de la même façon 5

rangs en diminuant d’un jour à cha­
que rang, 3 jours au dernier rang — 
cassez le fil.

tir de Pittsburgh ou de Liverpool 
pour retrouver ici les memes noms 
et la même atmosphère. Nous sou­
mettons que Henderson est de trop, 
qu’on l'a assez vu, qu’il faut donner 
un nom français h cette udère du 
quartier du Palais.

La Société de Géographie de Qué­
bec ne pourrait-elle suggérer aux 
autorités municipales québécoises un 
nom historique bien sonnant et si­
gnifiant quelque chose, pour inscrire 
ainsi sur la porte de la nouvelle ga-

(2
sion, ainsi que ) 
dire plus haut, ri 
rite ville canadienne”, 
tend
ioyeux parler de “chez-nous”. 
lé au langage exotique 
C’est d’une cacophonie, 
viendrai, qui n’en a pas moins son 
charme particulier cl son. 
inonic.

Elle tient un sac rcm-t.

i
I

har-grandes • •

* * *
A propos, j'allais omettre de vous 

dire que le lieutenant-colonel Mi- 
gnau'lt, après avoir obtenu la trans­
formation de son hôpital station­
nai re en hôpital général — VHôpi­
tal Général Canadien No 8 — vient 
d’etre promu nu grade de colonel, 
nuis à celui de S. M. O. (Senior 
Medical Officer), Canadian Hospi­
tals, Paris. Ce «dernier grade lui 
n été conféré, parce qu'il devait 
prendre le haut commandement des 
d^ux formations sanitaires cana­
diennes actuellement à Paris. Le 
commandement de l’Hôpital géné­
ral canadien No 8, proprement dit, 
a dû passer, en conséquence, entre 
les mains d’un vieil officier de car­
rière, jusqu'ici commandant en se­
cond. le lieutenant-colonel LcBel, 
de Québec.

re?avecDESCHAMBEAITLT.X- Pour les 
envois personnels, les conditions 
sont différentes.

Imagination gracieuse et un peu 
vagabonde, bon sens qui s’accentue­
ra avec le sens pratique ; assez ré­
fléchie, bienveillante, sensible et 
délicate, bon coeur qui s'attache fa­
cilement. Le dévouement se déve­
lopperait sous la poussée d’un sen­
timent d’affection profonde, mais 
i! y faudra de la volonté, car le sen­
timent personnel est marqué et ma 
correspondante ne se dérange pas 
facilement pour les autres, excepté 
quand cela lui—plaît.

Autoritaire et même légèrement 
tyrannique avec les petits, elle a 
des sôunlesses habiles avec ceux 
qui ont de l'autorité sur elle. Ordre, 
arrangement, goût des choses bien 
faites. L’orgueil est accentue eti ac­
compagné de vanité susceptible et 
d'amour propre, alors elle n’accepte 
pas les reproches ou les critiques 
qui la fâchent. Activité, bonne vo­
lonté, ' " -------------- rr~"

franche et sympathique malgré son 
humeur si canricieuse.

ZOUNE.—Un bon gros petit gar­
çon, — il me le semble du moins — 
dont l’humeur placide et douce n’est 
p mais agitée : il est un peu parcs-1 
s eux, bon, généreux, affectueux et | 
très entêté. Pas beaucoup d’orgueil 
et une volonté un peu passive : les 
reprochçs coulent sur lui comme 
l’eau sur la pierre, sans l’impres­
sionner autrement. Il est toujours 
aimable et ne sait pas que la ran­
cune existe. La sensibilité est mo­
dérée, il a un bon sens qui résiste 
à toutes les exagérations possibles. 
Il n’a pas l’esprit vif, mais il est fin 
et il voit les choses sous leur aspect 
comique. Il est réfléchi, attentif, et 
(beaucoup plus intelligent qu’on ne 
Je suppose au premier abord. Sa 
lenteur est une des formes de sa pa­
resse et se corrigerait s’il le voulait.

Je lui conseille d’éludier sérieu­
sement : il est fait pour bien en
profiter. x

Le débat est ouvertIV. • • •

R. V.Michelle LeNORMAND.
UN “TIENS”

RECETTES VAUT MIEUXtif.
V. — Quand il est dit : faites un 

nombre de chaînettes et piquez une

du crochet: au cas contraire, ce sera Hans 1rs 
spécifié dans l’explication.

U est arrivé une bonne aventure 
a un prisonnier du pénitencier de 
Kingston, et comme il est fréquent, 
le malheur de l’un fait le bonheur 
de l’autre. Un nommé Reilly avant 
servi la plus grande 
peine, il fut décidé - 
sur parole. Mais il y avait à 
ment deux prisonniers du 
nom au pénitencier, et le hasard 
voulut que ce fût l’autre qui fût re­
lâché. Il fut tout enchanté de re­
cevoir sa liberté et d’ètro reconduit 

* * * en automobile à la frontière nmeri-
Ce qui précède peut être bel et £,aine, où le capitaine de police, lui 

bon, mais ne vous révèle nullement* Lt ses adieux en lui recommandant 
rien quant à la fin de la guerre. « de ‘ se disperser ” et de rester aux 
La grande et sérieuse, cette fois, Etats-Unis, son pays natal. Le libé- 
offensive qui se déroule sur le ré pnr erreur ne demandait pas 
front occidental depuis quelques mieux et ne fut pas long à dispa- 
jours, voire depuis quelques semai- roitre à l’horizon américain, 
ms, combinée avec l’avance verti- Mais ce fut le vrai tBeilly qui ne 
gin eu se nue nos alliés les Russes fut pas content. Il avail été averti 
opèrent dr» leur côté, permet d’es- de la favour "u’nn t.,j «v
pérvr la victoire neul-vitre pour... s’attendait à être libéré d’un instant 
l’an prochain. Quelques-uns es- à 1'autro. Il ne fut pas long 
comptent, néanmoins, la suspen- planaire, et l0”. nulori»^ du r'ni* 
sion des hostilités pour l’automne, cier furent bien embêtées î On ten- 
Mais. de l'avis de tous les vrais et ta de faire revenir le fugitif, en dit 
savants critiques militaires, si je conseillant de s'en remettre à r::i 
sais bien lire entre les lignes de clémence de la justice canadienne, 
leur; judicieux et prudents écrits. Mais Rcilly se dit sans doute qu'“ un 
la chose serait "matériellement’' tiens vaut mieux que deux tu 1>ti- 
impossible. Il faut songer aux for- ras”, comme dit le proverbe fran- 
midab’es fortifications que les Al- çais, et il fil par lettre cette répon- 
Hnnnds ont dû établir dans le nord se curieuse que c'est par obéissnn- 
dc la France et on Belgique, pré-1 ce qu’il refuse de revenir. En effet, 
voyant bien l’infaillible déroute v.n dit-il, le capitaine qui m'a rccon- 
jou- ou l’autre, la ruée désespérée duit à la frontière m'a donné la 
qui les y attendait. consigne de rester aux Etats-Unis.

Je souhaite du plus profond de Je croirais manquer à ma parole 
mon coeur que mes modestes pré- donnée en agissant autrement et 
visions soie nt fausses, au besoin j'ai bien i honneur, messieurs, de 
ridicules. Hélas!. . . les horizons vous saluer.” * 
du prochain avenir paraissent Ce qui prouve, en tout cas, que 
lourds d'incertitudes empoignantes, cet évadé involontaire est un gar­
de mvstéres sanglants... T e senti- çon intelligent.. . 
nmnt bien arrêté, bien défini, ici.

BOUILLON AUX HERBES
Laissez bouillir jusqu'à ce que l'o­

seille soit bien macérée, l’espace <le 
quatre ou cinq minutes environ, les 
quantités suivantes. Eau, une chopi- 
ne; oseille, une pincée, cerfeuil, id.; 
sel, une grosse poignée; ciboule, une 
tête; beurre, une grosse cuillerée à 
bouche. Passez le tout au tamis de 

Nous conseillions de rempla-

. mailles
suivantes de l’aile toujours 

avec, le cordon — laissez-le — tour- 
vous ferez des ,lez et faites 1 rang de mailles à che-

■ val. 2 mailles dans les suivantes de 
I aile — tournez.

partie de sa 
de le relâcherVI. — Lorsque 

jours dans un motif plein, vous pas­
serez autant de mailles que vous au­
rez fait de chaînettes, à moins que 
le nombre $e mailles soit donné 
dans l’explication.

ce mo­
rn é mè

5 mailles, 3 chaînettes, passez 2 
mailles (répétez 7 fois) et terminez 
par 5 mailles, 2 mailles dans l’aile — 

VII. — En entourant avec le cor- tournez— 1 -rang de mailles (3 mail- 
don, n’écartez pas trop les mailles, dans chaque jour), 2 mailles 
car il faut que le cordon soit bien .dans l’aile — tournez — 1 rang de 
couvert et aussi que le motif ne soit mailles, reprenez le cordon et faites 
pas défiguré; cette opération est as- un dernier rang avec le cordon — 

GRISELIDIS _ Elle est intelli scz difficile, surtout au travers des cassez le fil cl fixez le cordon.

EL=|fBïFE iSs&SSS
et très sensible, bonne, aimante et ° anl dans le motif. petit trèfle comme il est indiqué
cache lous ces trésors sous des ap- VIII. — L’exécution du réseau, dans notre Album d'Irlande Xo 1 ; 
pare ne es brusques qui deviennent qui effraie un peu les dames, n’est après la 3e feuille, faites des mailles 
dures à l'occasion. Vive, énergique pas difficile: il s’agit simplement de autour du rond jusqu'à moitié et ac- 
et à la façon des gens nerveux, avec suivre adroitement le dessin, car le crochez au motif en face le jour du 
plus d’intensité que de suite. réseau de Venise a cet avantage sur milieu, faites ensuite des mailles

Elle manque de calme et de dou- le réseau d’Irlande, que l'on peut le jusqu’à la Ire feuille, cassez le fil et 
ceur. Elle n est pas créatrice de sé- dessiner d’avance. Il faut autant que fixez le cordon. Vous ferez de cha- 
rénité et cette disposition à s’agiter possible partir du bord, pour pou- Que côté 3 ronds exactement c*: 
peut nuire sérieusement au bien- voir longer ce dernier d’une barrette rond du milieu et accrochez 
être de ceux avec lesquels elle vit. à l’autre avec des mailles coulées, ce endroits indiqués oar le dessin.

site ne sait pas compter. Les feuilles. — 14 chaînettes,
MICHEL. Il n une tendance à MOTIF PAPILLON i" Silk,*"’À

% s,t s? ta- *
Très droit, sincère, sa franchise est-manche du crochet, remplissez, de nuànV3 mailles dans 1.

PSSMÜBl
10 mailles (2 mailles dans la Ire) — 
tournez — 10 mailles (passez la 1 re­
maille et 2 mailles dans la dernière), 
accrochez la 2c chaînette suivante— 
tournez— 11 mailles (2 mailles dans 
la Ire), 4 chaînettes — tournez — 17 
mailles, les 3 dernières de ces mail­
les dans les 3 chaînettes qui restent 
— accrochez la maille suivante du 
rond — tournez — 17 mailles—tour­
nez — 18 mailles (2 mailles dans la 
Ire), accrochez la 2e maille suivante 
du rond — tournez — 18 mailles — 
tournez— 20 mailles (2 mailles dans 
la Ire et l’avant-dernière), accro­
chez la 2e maille suivante du rond— 
tournez—20 mailles, — tournez —19 
mailles (passez la 1ère maille) —

soie.
ccr l’oscille par une laitue.

SALADE RUSSE A LA VIANDE
Mettez au fond du saladier une 

bonne mayonnaise fortement assai­
sonnée, puis de la salade de laitue, 
bien lavée, séchée et coupée. Gar­
nissez de viande froide coupée en 
nissez de viande froide coupée en pe- 
volaillv, tous les restes de viande 
dont vous disposez, débarrassés des 
peaux et des nerfs. Ajoutez comme 
garniture des tranches de pommes 
de terre bouillies et refroidies, des 
quartiers d’oeufs durs, et selon la 
saison, des rondelles de concombres, 
de tomates crues ou de betteraves, 
assaisonnées et préparées un peu à 
l’avance.

vivacité impatiente. Ten­
dresse retenue qui ne demande quà 
s'épanouir. Très peu. communicati­
ve et capable de dissimulation pour 
protéger scs petits secrets.

AMI AUGUSTIE.—C’èst une natu­
re impressionnable, sensible, 
ginntive et tendre où je ne vois pas 
tout à fait assez de sens pratique 
pour assurer le succès de ses entre­
prises. 11 devrait développer 1 at­
tention, le soin et l’ordre et avoir 
un peu plus le souci ded détails 
qu’il est porte à négliger. L’humeur 
se ressent de la vive impressionna­
bilité, et il est sujet à des tristesses 
qui nuisent à l’activité.

Orgueilleux, fier et timide, il 
cherche à cacher ses impressions, 
il parle très peu de lui et de ses af­
faires. Toujours simple et naturel, 
Il n’a aucune prétention, il pêche 
plutôt par un manque d’assurance 
très visible.

Le coeur est bon, tendre, natu­
rellement dévoué. La volonté est 
assez ferme et égale : un peu d'es­
prit de contradiction le porte à dis­
cuter même pour des insignifiances.

Sa tendance à exagérer ses im­
pressions nuit au jugement, et c’est 
un homme qui n’est pas exempt de 
parti-pris et de préjugés.

GERMAINE.— Cette écriture si 
inégale est un reflet exact de cette 
nature mobile, capricieuse, vive, 
imaginative qui réserve toujours 
des surprises même à ceux qui la 
connaissent. Le jugement n’est pas 
très sûr et il en faut accuser sa dis­
position à exagérer les choses. La 
volonté, malgré son inégalité, est 
assez résolue et ferme : clic est im­
pulsive, agitée et impatiente : des 
souplesses très féminines, pas de 
persévérance:

Bonté et sensibilité délicates aux­
quelles nuit un petit égoïsme assez 
marqué.

Gaieté, entrain, optimisme, esprit 
d'entreprise. De l’initiative et du 
courage. Elle manque un peu de 
justice et reconnaît difficilement 
des qualités à ceux qui lui déplai­
sent comme des défauts ù ceux 
qu elle aime.

mia- o
ni).

comme 
aux MACARONI ET FROMAGE

Faites bouillir le macaroni dans 
l’eau; lorsqu’il sera bien cuit, retirez, 
du feu et laissez-îe refroidir. Prenez 
un plat que vous aurez soin de beur­
rer. mettez tour à tour lin rang de 
fromage haché bien fin ou râpé, un 
rang de macaroni, sel, poivre et 
quelques petits morceaux de beurre, 
recouvrez avec fromage et pain râ­
pé. un peu de lait ou de crème au 
goût, et mettez jaunir dans un four­
neau.

au-

/
ces

en pi- 
même; 1 SIROP DE CERISES

Retirez les noyaux et les queues à 
quatre livres de cerises bien mûres 
et bien saines; mettez sur le feu avec 
deux verres d'eau; faites jeter quel­
ques bouillons et passez au tamis; 
(doutez alors deux livres de sucre par 
chaque livre de liquide, mettez sur 
le feu, faites bouillir, écumez, termi­
nez en faisant refroidir et mettez en 
bouteilles.
CROQUANTES AUX POMMES OU 

AUX POIRES
Coupez en fines tranches des pom­

mes ou des poires. Arrangez-les en 
couronne autour d’un plat creux, 
mais peu profond. Saupoudrez-les de 
sucre blanc. Mettez dans le creux de 
chaque tranche, ou vous aurez en­
levé les pépins, un peu de marme­
lade d'abricots. Prenez une dizaine 
de macarons vieux et très secs, pilez- 
lcs finement et saupoudrez.-en le plat. 
Posez sur chaque tranche un petit 
morceau de beurre et faites cuire au 
four nendnnt quinze ou vingt minu­
tes. Tournez quelquefois le plat afin 
que la cuisson soit bien légère et 
surveillez soigneusement
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rondiîé diminue, cl il y n des mo­
tifs pour que l'immigration décrois­
se. Hile est utlirée par le vide; à me­
sure que les plainès désertes se peu­
pleront, elle se ralentira, et Von a 
droit cic prévoir le jour où le croit 
de la race la plus prolifique rendre 
A celle-ci la primauté du nombre. 
Celle de la richesse n’est pas plus 
immuable. Les Anglo-Saxons possè­
dent l’art d'attirer les grosses som­
mes aux vastes entreprises, mais il 
y n dons cet art une impuissance, 
ils ne savent ni voir petit, ni vivre 
avec peu. ni commencer avec rien. 
An Canada, ils exploitent les indus­
tries les plus fertiles ; mais ils ne 
sont les hommes ni des affaires ni 
des régions ingrates.

“Ils ne les disputent pas aux Ca­
nadiens-français, qui, assez modes­
tes po«ur ne mépriser aucun profit, 
assez ingénieux pour tirer parti de 
tout, moins ménagers de leurs pei­
ne» et plus économes de leurs gains, 
demeurent et prospèrent où les An­
glo-Saxons végètent et abandonnent. 
Or, si la terre la meilleure est là, 
impatiente de répandre des riches­
ses encore inexplorées, il suffit <ie 
Vouvrir pour qu’elles jaillissent en 
moissons, elle se lassera peu à peu 
d’être prodigue : il faudra de pl 
en plus lui donner peur quelle 
rende. C’est dire que, peu a peu cl 
de plus en plus, les Anglo-Saxons, 
céderont la place aux véritables cul­
tivateurs. aux Canadiens-français. 
Ceux-ci, par le nombre, l’occupa­
tion du sol, la richesse terrienne, 
auront alors reconquis Influence 
politique.

Tel est le changement qu’ils pré­
voient. Educateurs d’hier, héritiers 
de demain, ils ne se résignent pas 
à n être qu’une minorité où ils ont 
droit d’aînesse et charge d’avenir. 
Ils croient toujours utiles la colla­
boration et l’hégémonie de leurs 
dons toujours vivants. Ils veulent 
garder leur part directrice dans les 
destinées communes, faire ravonner 
demain comme hier la lumière de 
Québec et de Montréal jusque dans 
les profondeurs de l’Ouest, 
même étonnante, admirable 
fiance qui, en face de l’immensité 
inculte, unit les Canadiens de toute 
origine et possède d’avance le 
tinent où leur petit nombre 
comme perdu, la même calme et 
héroïque espérance soutient les Ca­
nadiens-français en face de la ma­
jorité étrangère où eux aussi 
blent se perdre, 
d’abandonner à 
glais la langue, le génie, la primau­
té de leur race.

noirs avec pitié sinon avec mépris; 
ils laissent croître leurs cheveux, 
font la raie sur le côté et se refusent 
à manger la cuisine indigène. A 
lout propos, ils auront des plaintes 
et des réclamations à faire enten­
dre. Si on ne leur accorde point sa­
tisfaction, ils n hésiteront pas à 
nacer d’en appeler aux autorités su­
périeures. Un sergent alla jusqu à se 

rocurer l’adresse de M. Poincaré, 
seule fin de lui écrire!... Juste­

ment persuade que cette mentalité 
toute nouvelle était non seulement 
exaspérante mais dangereuse, car 
elle risquait de s’étendre à tous les 
tirailleurs, M. le médecin-chef Ma-
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brillent, le sol est lavé, les murs naine, ça y a bon?” Ils rccommen- "" les Phis rétifs
sont ripolinés: tout est blanc... cent, sans sc décourager, jusqu'à ce !t1CÎ ;a-V:en Pas a .ceaer a 1 a mu i an- 
sauf les malades! C’est môme un que l’infirm ère, touchée d une * , sont rcP.r,s PQr la vie îndi-
contranîe curieux que ces noirs telle ténacité, accorde la ré com- T' CS s(*uvcnirs *es habitudes
dans un établissement si parfaite- pense promise. uy ,cair Pavs;
ment tenu, si parfaitement euro- La malice dos noirs n’est pas tou- Petit, tassé, trapu, les yeux gris 
péen. L’administratrice, “madame jours aussi parfaitement ano^ne, bleu derrière le verre des lunettes, 
commandant”, comme l’appellent ni 1 *rr persévérance aussi lombfe, U® barbe poivre et sel, les joues co­
les Sénégalais, montre avec fierté Les tirailleurs sénégalais, à Vins-; orées, jovial et sérieux — sérieux 
les cuisines, les salles d’opérations, tar des troupie-s de chez nous, i au fond, jovial à la surface! — tel 
Rien n’y manque. Et cela fait d’au- sont “carotlfers”. Le “tireur aa se présente le fondateur et le chef
tant plus d’honneur à ceux et à flanc” n est pas réserve aux troupes de l’hôpital 52. On le devine rude
celles qui ont réalisé cette instal- blanches. J’ai vu, a l’hôpital 223, un et bon. Parlant les dialectes de VA- 
lation, qu’il a fallu tout improvi- * vieux tirailleur qui est un habile et frique Occidentale française, M. 
ser, tout créer. Il a fallu repein- opiniâtre simulateur. Les médecins Mnclau était bien l’homme qui con­
fire tous les locaux, les approprier en sont du moins persuadés. l)e- venait à la tâche à laquelle il con- 
à leur destination nouvelle. Une puis des mois, il joue *son rôle avec sacre son intelligence et son activi­
ez e communale n’eut pas iou- une constance jamais prise en dé- té. Il aime les noirs et les noirs Vni- 
jours d’une propreté exemplaire, à faut. Ayant eu les pieds gelés, sur ment. Il est aussi familier, aussi af- 
ptUi forte raison une école où fré- l’Yser, il a imagine de dire qu'il fectueux que ferme. Et c’est 
queutent la graine populaire de ressent un froid mortel dans tout montrant ainsi qu’il n fait naître. 
Marseille!... .son être. Sur une chaise longue, entre ses malades et lui, ce senti-

—Etes-vous contente de vos pen- des couvertures sur les jambes, il ment de confiance sans lequel vous
sionnaires? demandv-je ù l’infir-. était étendu au soleil. n’obtiendrez rien des noirs, si ce

uoi toi malade? n’est une passivité volontaire tenant
n neige dans mon tête. a lu fois de la crainte et de la ré­

—Grand froid? volte.
—Oui. La nuit, ma coeur y a 

glace.
Et voilà, impossible d’en rien ti-

Si on veut le faire

durant, des heures qui s'addition­
nent pendant plusieurs jours, le 
maître perruquier, armé d'un petit 
morceau de bois mince et effilé, dé­
brouille l'épaisse broussaille offerte 
n sa science.

J'interroge un Sénégalais, joli 
garçon, ma foi, aux trails harmo­
nieux, aux doigts couverts de ba­
gues : un dandy! Sans ombre d’im­
patience, il subit les pratiques du 
coiffeur.

—Toi faire beau !
II rit. Ses dents sont petites, ser­

rées, d’une blancheur éblouissante.
—Lui bien savoir arranger che­

veux ?
—Oui. Lui connaît bien le frisé.
—«Et combien toi lui donner?
—Si lui faire bon camarade, bien 

frisé, moi donne deux francs.
—C'est beaucoup.
—Non, pas beaucoup ; le frisé 

c'est ficile ; Sénégal donne meme 
cinq francs.

Peste I lu coquetterie coûte cher 
au pays des noix de coco!

Lu patience des noirs tient à ce 
qu’ils n'ont pas de nerfs. Leur sen- 
.milité esi une sensibilité diminuée: 
je uic trompe, c’est une sensibilité 
non encore éveillée. De là leur stoï­
cisme dans la douleur. M. le major 
Maclau me le dit, ils sont admira­
bles de courage ; on peut les char­
cuter, jamais ils ne poussent une 
plainte, jamais un geste ne trahit 
leur souffrance. Il se joint souvent 
d’ailleurs à leur insensibilité une 
volonté forte. Les Sénégalais ont 
un grand orgueil : M. Maclau me 
raconte a ce sujet tune anecdote très 
significative. Un -tirailleur refusait 
de se laisser opérqf. Une infirmière 
(dans le* début, il t eut quelques da­
mes de la Croix-Rouge à 1 hôpital 
52) crut le fléchir en feignant de 
croire qu’il avait peur de mourir.— 
Peur de mourir, est-ce qu’un Séné­
galais a peur de la mort 1 Aucune 
injure n'aurait plus vivement tou­
ché le blessé. Il s'emporta : s’il avait 
peur, aurait-il été à la guerre ? Et 
puis mourir ! Personne ne sait 
quand vient l'heure de mourir. 
Ne serait - elle par morte avant 
lui I — Tout cela débite 
volubilité, en bambara, car la 
colère ne lui permettait pas de trou­
ver des mots français. Quand il se 
fut un peu calmé, M. le major Ma­
clau dit alors posément : “Et si je 
t’opère?" Le noir répondit—cette 
fois en français : “Si toi croire
bon. moi laisse faire, mais pas per­
mettre à une femme dire des choses 
pas bien/

On trouve dans cette réponse les 
traits caractéristiques dès Sénéga­
lais : l'orgueil, le courage, la con­
fiance, le mépris des femmes.

—Combien as-tu d’enfants ? de­
mandai-je un jour à un vieil adju­
dant noir.

—-Sept.
—Combien de garçons?
——Sept.
—Pas une fille!
—Si, quatre.
Je ne comprenais plus. Le sous- 

officier européen qui m'accompa­
gnait me donna le mot de l'énigme: 
au Soudan, on ne tient pas compte 
des filles, elles sont par-dessus le 
marché 1

: FUMEZ LE TABAC CANADIEN

LES NOIRS SUR 
LA CÔTE D’AZUR

r-i

me-

Deux hôpitaux de Sénégalais par 
Alphonse Séché

• •>Il est très bon et ne laisse pas de mauvaises odeurs 
Contre mandat-poste de 75 sous nous en expédierons une livre.
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quérir, et c'est déjà beaucoup d'etre 
digne que l'on dise de soi
‘Que son astre en naissant Va bien sacré

[poète"
Pour terminer, nous citerons une 

pièce qui est parmi les plus jolies 
du recueil et dont l'inspiration — 
car inspiration il y a en certaines et 
assez nombreuses pages — est tout 
empreinte de la tristesse automnale:
Des soirs pleureurs ont entonné 
Le Requiem des feuilles mortes ;
Le mois de novembre n sonné 
Le glas de leurs tristes cohortes.

Dr Arthur Beauchamp
CHIRURGIEN-DENTISTE

4 Portes de 
l'Université165 Rue St-Denis

Tél. Bell Est 3549

AUTOMOBILES A LOUER

Au Garage Laurier, Limitée
376 Est, rue Ontario, entre S.-Hu­

bert el S.-Denis, plusieurs Autos de 
tourisme ainsi que Limousines. Té­
léphone Es* 2480.

Elles vont, Jonchant les sillons, 
Dans le regret des soirs moroses, 
Comme de pauvres papillons 
Mourant sur le tombeau des roses.

US

MORGAN et LAVER YLes feuilles mortes ont pleuré, 
Avant leur chute, sous les astres, 
Dans le sombre automne effaré 
Qui souffle partout dco désastres
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Suite 620. Edifice Transportation..

ISO S.-Jttcquec.
Tél. Bell Main 2670. Cubic, Endmor.

E. A. D. Morgan. Salusto La very, B.C.L.
M. La very a bon bureau du soir : 1 St- 

Thomas, LongurulL
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Toute la tristesse désolée de Fau- 
tomne dans les campagnes canadien­
nes s'exprime en ces quatre vers 
dolents, pour lesquels on se sent 
tout disposé à pardonner à Fauteur 
les faiblesses de style que l’on re­
marque en son ouvrage, par ailleurs 
estimable.
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• •miere-major. “Madame-maman" 
ainsi Font baptisée les noirs — n'a.
Que des louanges à faire entendre.:
Les tirailleurs sont des enfants' 
naïfs cl affee'ueux. Mais il im- comme 
porte de gagner leur confiance. Ce 
qu’un grade n’obtient pas par la rer d'autre.
menace, les soeurs et les infirmiè- marcher, il chancelle, pris de ver­
res Fobîiennent par la douceur. Il tige, — un vertige dont la cause de- 
est deux choses dont les Sénégalais meure invérifiable! 
se dessaisissent à contre-coeur : | 
leur argent, leur couteau: qu'une 
de res dames les leur demande, ils 
1rs ui remettent II faut seulement 
de la patience, car les noirs ne 
comprennent pas toujours tout de 
suite ce qu'on attend d'eux ,et il est 
malaisé de les plier à certaines rè­
gles contraires à toutes leurs habitu­
des.
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2753Dans un fauteuil roulant, un Sé­
négalais étale fastueusement un ma- 
gnifi
ro.se

629 Sainte- 
Catherine OLa II* existe un livre, publié il y a 

plus de 250 ans en Espagne, lequel, 
après avoir reçu des plus savants
théologiens des éloges et des appro- 8uccllrln,„ à s.-lly.clnthe et Tr.l.-Rivière, 
battons a subi des plus acerbes en- Demonde, lnt4rMiant., circulai™. dr 
tiques u6 la part cl autres savants, Vécole, envoyées gratia aur demande, avec 
tantôt SOUS le coup de réserve de | tarif» et loua autres renseignements.
l’index, tantôt couvert d'une appro- ~ 
bation de Rome.

con-avecque gilet de damas rose, d’un 
a faire pâlir la réputation du 

fameux gilet que Théophile Gautier 
arborait à la première historique 
d Hernani! Le docteur lui tope sur 
le ventre en riant: “Comme te voilà 
beau!...” Le tirailleur s’épanouit.

—Qui toi donné gilet?
—Ma camarade.

I)E REDUCTION 
Sur tous les tarifs pendant l’él5 \

con-
est

* * *
i’hôpital complémen­

taire no 52 est installé dans les 
m aux de l’hôtel Carlton, en bor­
dure de la mer. Je n'insisterai pas 
sur le; transformations qu'il fallut 

e subir à un établissement amé­
nagé pour recevoir une clientèle 
ticne; je ne chercherai pas non 
plu; à lirer parti du contraste ré­
sultant de la présence des noirs 
dans un décor où l’on a l'habitude 
de voir des snobs en habits, des 
coquettes en robts décolletées. Du 
skating, on n fait un refer 
salle à manger, les chambres, les 
salons sont devenus des dortoirs, 
des salles d’opérations, des labo­
ratoires, des ateliers de mécanothé- 
raple... Qu’importe. Il existe un 
autre pittoresque, un pittoresque 
indigène, qui donne à cette mai­
son son aspect très particulier. Lui 
seul nous intéresse, non pas uni- 

i quement, d’ailleurs, à cause des 
surprises qu’il offre aux regards du 
profane, mais encore mais sur­
tout parce qu’il rend en quelque 
sorte tangible l’oeuvre entreprise 
par M. le médecin-chef Maclau. Au
surplus, le contraste entre le mi- La cure de resénégalisation con- 

î o sau'un prêtre pénètre dans ,cl! eJ es pensionnaires est siste avant tout à soumettre les ti- 
une aile dont tous les lits sont oc-1 ?°irnÂe[r$?J)p,int !C1 ^ a Marseille, railleurs venant des hôpitaux de 
c u 'és, lu première impression est« eV Ve» ?n spmhle ^ lm c don- 1 intérieur, ou ils se sont gâtés, nu
iég rrment effrayante: ces faces ne !?, tache de réaliser un hôpital régime commun. Et ce régime, com-
noires mi milieu de la blancheur ïï°’ Un hôpital européen; à me je l’ai indiqué déjà, se rappro­
cha oreillers, ces yeux énormes et Menton, nu contraire, il saute aux chc autant que possible de la vie 
n- me émaillés, ces mains longues Vvux que 1 on a cherche a substi- indigène. Afin mro la cuisine fut 

fire;, eux paumes étrangement pd- [4er dans la mesure du possi- préparée selon les règles de l’art 
s eu? évoluent les mains inquié- . au £a”r? européen un cadre culinère soudanais, on n fait venir 

s des singes, il faut Fa vouer, indigene. On s est efforcé de creer divers produits directement d’Afri- 
*• u ce n n queloue chose d'insolite, un établissement colomal. ts le que. Le riz est cuit au goût des 
0M se croit l’objet d’une mvstifi- seuil franchi, cette volonté s afin- noirs ; la soupe s'aromatise d’huile

ssvftfr*FHifSE r/E°l F5#; e IHÆ ef,he Essmea% Ms s-s; s «Mss 5;
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Dans une cour, des rires enfantins Rniierm hvoîénimip R8'n V1811"6 livres, creusée de pe- pour sauver des famines l’univers,
rusent: des gamins qui jouent, «ans1 Boisson nygtentque tites cuvettes ; en outre, ils ont un Remplir d’hommes les solitudes
doute! Non. des tirailleurs conva- lq/ii —- > a Don. certain nombre de billes ou. à dé- d'un continent «t abaisser, par
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r-hausse de son éclat leurs faces railleurs sont entourés desoins di- pour palabrer, ils fument la Pipe, la tache excite nu lieu de raient.r.
jsUÆS

valeur décorative qui s’harmonise chée sur le mur d’un couloir: dre à chiquer. Le marchand se tient lui, sûre de le dominer, donnent un

EehIeE hEi^Hâi
»é conter oue îe climat africain nù- ?u 4aro î désobligeante ne beurre ou de graisse. A voir avec jerite des colons ; cette anajodtc af. dicnne, et en comprend souvent le
rit^i^matui^mênt hommes. J’ai lcur fOit adressée. quelle volupté les tirailleurs ma- fi,me son autonomie en ne parlant charme un peu sauvage.
*té étonné d * re"cont~er des tirail- “L'inobservation de ccs près- chonnent cette mixture, on ne peut pas le français ; elle domine par scs Ainsi dans “Terre Paternelle” 
tVurs de 40 de 45, voi~e de 50 ans. crintions sera très sévèrement pu- , douter de sa saveur. J’avoue n'avoir capitaux ; et le gouvernement brl- 
e‘ qui. assurément! n’accusaieiU pas nie”. .... !pas cu cnvie <*'y goûter!. .. tnr.siquc, ma.gré Fhabilp équiFhre
ce» âre. Cette note de service indique Du pittoresque noir, en voici en- de ses égards, ne saurait refuser lu

ï i malice d s Sénégalais s’exer- l’esprit dont est animée Fadminiv core : dans un coin du jardin, sans préférence de scs sympathies aux 
m- surtout aunrès des dames irifir- tration de Fhônital. On tient à souci du soleil epui tnpc dur cvpcn- reprvscntunts de la race, de la lan- mièr ls c-♦ tou » dn , ÙTrnm ce que les tirailleurs sc trouvent là danL le coiffeur exerce son état lu- gue. de Finlellecl et de l’or anglais.
IMnté^èt ou'il v avsii pour eux à chez eux, el en absolue confiance erntif. Ce i que le travail est long. “En maints pays on se demande­
ur# dociles et uarcon’ Us axx’c 1° personnel européen. Beau- Gn ne saurait le mieux comparer rail ce qui reste à une cause si elle
obtiennent de la sorte bien dc< " C°,JP Sénégalais que Fon a eu qu’au démêlage d’une pelote de laine n a pour elle ni ia multitude, ni la 
torir< Le soir lorsque ces dames toit de laisser traîner dans tes hôph embrouillée. Tout d’abord, il faut richesse, ni ie pouvoir. Il lui reste 
nu*lient Fhôoital ils savent leur ‘aux l’intérieur ont une ments- raser la nuq^ie. Pas de savon : un à les conquérir, pensent les Cana- 
eiiW ndrm'emvnï de< petites Htè complètement déformée. Ils peu d’eau suffit. Les cheveux mouiî. dicns-frnnçais. L’avenir, en effet, 
rr mm m des oui se changeront na- arrivent à Menton remplis de pré- lès. le rasoir fait son office. L’opé- leur prépare des revanches aux 
lu^'îement en cadeaux- ’.entions et d arrogance. Le contac* ration ne prend que quelques ins- épreuves du présent. Si les naissan-lu.e.iemem, en caaeaux. dc$ blanc$ leuf aè néfaste. Gâtés tanls. Ce qui demande du temps, de ces ne suffisent plus pour équili-

lu apporteras l rosse <\ oents. p*r ie- infirmières, admirés par la hk patience et. parait-il. du tour de brer, nu profit de leur race, 1 avant- 
—Tu apporteras gateaux choco- population, ils ont acquis d’eux- main, c’est le frisage, c'est le dénié- tage que les immigrai ions apportent

mêmes une opinion que leurs méri- lagc. Le patient s’assied à (erre, à la race or,giv.-saxonnc, les fi milles 
—Tu apporteras savon qui sent nv justifient pas toujours îï* en.re les jambes de Fartistc capiî- des Canadiens-français n'ont pas

entendent être traités comme des îelrc assis sur tine pierre, un banc cessé d’être les plus fécondes. Il n'y 
Européens , ils regardent Us auirea ou uac caisst» Ev alors des heures a pas de motifs pour que cette fé-

K \* l* .M- Il < “BEAUDIN FRERES, LIMITEE"sem- 
et leur interdit 
l’enlisement an-

AVIS public est par le preset... donné 
que en vertu de la loi des compagnies d ' 
Québec, des lettres patentes supplémentai­
res ont été émises sous le. Grand Sceau de 
In province de Québec, en date du vingt- 
sixième jour de juillet 1916. par lesquelles 
le nom de la compagnie “Beaudin Frères, 
limitée**, est change par celui de “Swostilu»; 
and Company, limited*', avec les pouvoirs 
suivant déjà accordés, dans les lettres pa-

Ce livre d’une beauté sans pareille 
après la sainte Ecriture est encore 
l’objet de da malveillance d'un cer­
tain nombre qui, sans tenir compte 
d'une récente approbation définiti­
ve, s'obstinent à le tenir pour con­
damné et ne veulent pas entendre 
parler de la Citu Mystique écrite 
par la Vénérable Marie d’Agreda.

Mgr Henri Dclassus, dans un de t17rn,ins *vcc la faculté d’acheter, posséder,
ses ouvrages Intilulé : Au con/ura-
ttOil ülitiC lire tienne, rapporte dans lés Immobilières el lies terrains, en faire 
une note au volume 3o qu’en 11)07, I le commerce et en disposer et à celte fin,

mois de seM«Dbre. le corpsde 
la Venerable, auteur de la Cite Mys-\ct biens-fonds Cil la manière la plus nvnn- 
tique, a été exhumé de son tombeau tageusç pour les fins de in compagnie;
en présence <le plusieurs évêques et1 'iX-fonci™^'Tcrrnin,"'^»
d un bon nombre de religieux et de chemins, ponts et autres moyens de com- 
médecins, et que ce corps inhumé muniention, maisons, moulins, fabriques et
depuis deux à&cleset demi a été re­
trouvé parfaitement conservé et ré- tlon de l’un quelconque des dits termina et 
pandailt un parfum céleste. biens-fonds, et les mettre en services etx y
,lrheJrpnèLâ/™C erh,Um?ti0,n Y f°Vendrc'mi luVrmcnT'Scs"r°dc In pro-' 
dresse en liréscncc d une foule de priété et de l'entreprise de la compagnie
témoins, en vue de faire entrer en ou de toute partie d'icciic pour telles con-
cour de Rome 4c procès de béatifi- sidérations que la compagnie peut jugercation de la véuLhle religieuse. %
Mais la guerre éclatant, la cause a 1 toutes autres compagnies ou corporations 
été remise à plus tard. Ce fait mer- municipales; 
yeillcux a été publié et la convie-1
tion CSt Testée que «Fauteur de la 1 en paiement total ou partiel des service* 
City Mystique est une sainte qui rc- I rendus à la compagnie, par vole rie pro-
ccvra les honneurs des autels I %%%%

Maintenant que Denser de la Cite mobilières ou immobilières, ainsi que de 
Mystique dictée ù Marie d'Agreda tous droits, franchises, privilèges, licences
par la très sainte Vierge eUe-mcme. M^toSSif «*2*. ro bŒ™ Œî 
dll-On, et revêtue d une approbation gc d'actions, obligations, debentures ou au­
de Rome déclarant que cet ouvrage 1res valeurs de toutes autres compagnies
ne renferme rien de contraire à la 
doctrine de l'Eglise et qu’on peut le flnic;
lire sans crainte d’y rencontrer la Placer et appliquer les fonds disponibles 
mninrlrr» erreur ^ de la compagnie sur les valeurs et de lamoinurc erreur, y manière qui sera déterminée de temps à

Il nous semble, a nous, qu on ne autre; 
peut plus décemment faire la guerre ' Garantir le paiement de toutes jébentu-
à ce livre et que ceux qui s’obsti- K
nent a soutenir qu ill est condamne, 1 térét sur ces dites debentures ou oblign- 
ou bien ne Font pas lu, ou se font Wons; 
illusion.

Réponse mystérieuse dont nous 
nous contentons.

Sur un lit, un noir exhibe une 
tombe énorme. Le ver de Guinée 
l’a mis dans cet état. Le major a 
pour lui des paroles réconfortantes. 
U a des paroles et des gestes affec­
tueux pixur de pauvres tirailleurs 
rongés par la tuberculose et qu’il 
sait condamnés. Et, partout où nous 
passons, je sens que la vénération 
des noirs accompagne M. Maclau ; 
ils suivent des yeux tous ses mou­
vements, s'efforcent de saisir cha­
cune de ses phrases. Le respect, 
l’admiration, la gratilude qu’ils lui 
portent, l’un d'eux l’exprime naïve­
ment. Désignant mon guide, je lui 
demande: "Ça bon?"; il nv* répond 
avec un accent de conviction pro­
fonde. avec un élan de reconnais­
sance spontanée qui ne trompe pas: 
"Oh! ça trètrès bon! — "Bah ! 
fait le major, laissez donc, ce sont 
des flatteurs!"

(V
. , ' &1 peu nombreux et si agissants, 
si menacés et si sûrs d’eux-mêmes, 
ils rappellent bien ces Normands 
dont ils sont les fils et qui, sortis 
eux aussi de France, allèrent, 
leur courage pour escorte, chercher 
en Europe des établissements, et fi­
nirent en rois les routes commen­
cées en aventuriers. Si l’on mesure 
quelle minuscule place tous ces 
royaumes tiendraient dans le do­
maine où les Français canadiens 
prétendent rester les premiers,, on 
constate que jamais notre race n’a 
fourni une plus magnifique preuve 
de ses ambitions conquérantes. 
Puisse-t-elle défendre son hégémo­
nie sur un continent qui deviendra 
Je grenier du genre humain et, dou­
blement féconde, donner en même 
temps que du blé, des idées aux 
hommes qui ne vivent pas seule­
ment de pain. 99

La nremière fois qu’un noir doit 
se mettre dans un lit, c'est une 
op ra fôn d’importance, 
voit refuser de se dévêtir. A quoi 
bon troquer veste et pantalon con- 
r t: -draps ci couvertures? Les 

• draps, d’ailleurs, leur semblent un 
luxe inutile. Quelques-uns les reti­
rent pu"tment et simplement avant, 
de sc coucher. Mais ce sont là 
étonnement et manège de début; 
les douceurs du lit se font vite ap­
précier.

Je demande à un jeune tirailleur 
amputé d’un bras, en tapant sur son 
ma elas: ’ Y a bon?" 11 approuve:
4 Y n bon”, puis, avec, un contente­
ment manifeste, il ajoute: "Y a pas 
pc it’ bêtes."

l’nc couche sans vermine est é- 
vidnmment une nouveauté esti­
mée.

tentes originaires : ,
Exercer l'industrie d’immeubles et d<rOn en avec

■ •

au

Alphonse SECHE.

L’AVENIR DES CA­
NADIENS-FRANÇAIS

Nous empruntons à notre excel­
lent confrère Les Cloches de Saint- 
Boniface l’extrait suivant d’un bel 
article écrit par M. Etienne Lamy, 
de l’Académie Française, à la suite 
de son voyage au Canada. Le pro­
blème de la destinée des Canadiens- 
français y est, comme on le verra, 
étudié et éclairci de main de maî­
tre. L’article est intitulé Nos cou­
sins du Canada.

LES PALAIS
D’ARGILES

' C’est le titre d’un nouveau volu­
me de vers, encore en préparation, 
de M. L. J. Doucet, qui n’en est pas, 
comme on sait, à ses premières ar­
mes. L’auteur a pris pour épigraphe 
un quatrain de Hugo dont les deux 
derniers vers expriment un étonne­
ment que nous ne pouvons nous em­
pêcher de partager :
“Je me suis étonné d’étre un objet de haine 
Ayant beaucoup souffert et beaucoup

[travaillé."

Nous sommes vraiment surpris, 
en effet, d’apprendre que M. Doucet 
est un objet de haine ; et s’il faut 
tout dire, nous n’en croyons pas un 
mot. Il est trop bon citoyen pour 
cela, et trop bon Canadien aussi, 
encore que ses vers pèchent parfois 
par manque de précision ou par fai­
blesse de pensée, encore qu’il ait 
dans sa préface des phrases qui dé­
mentent toute idée de faiblesse. Li­
sons : "Les paroles calculées.. 
plieront pas le cou de Dieu. On ne 
prend pas de force le créateur du 
monde.

Voilà qui est rassurant autant que 
catégorique, et l’on passe à la lec­
ture du volume avec un esprit ras­
séréné. Puis une première lecture 
jalonne la mémoire de vers d’un 
haut lyrisme comme
“Je m'en revins à pied sur in "terre à

[Tenfnnt"

/» '1

Acheter, louer ou autrement acquérir 
, tout commerce ou industrie semblable enQuelques années avant sa mort, !e tout ou en partie par son caractère ou par 

grand pontife Léon XIII disait de- ™n™.mmercc ou ù l'industrie
vant une assemblée d ccclésiasti- S’amalgamer avec toute autre compagnie 
ques, ces paroles rapportées par ayant (les objets en tout ou en partie srm-

%%%;% !..W s: * e, torn.~~
tous les prêtres.

Ces jours derniers, un savant pro­
fesseur de philosophie dans l'un de 
nos collèges canadiens me disait :
Je lis la Cité Mystique. Depuis long­
temps j'en entendais parler, mais ce 
livre ne m'était jamais tombé entre 
les mains. Je croyais que c'étaient 
des histoires d'imagination racon­
tées de bonne foi par une religieu­
se. Mais je vous assure que mes 
idées sont bien changées depuis que 
je parcours ces belles pages. Quelle 
doctrine céleste elles contiennent I 
Cette religieuse traite avec une sû­
reté de doctrine étonnante les plus Le Parlement canadien est bilin- 
hnuts mystères de la religion. Ses guc mais pas le ministère des Doua- 
pages sur les mystères de la très ncs. Le gouvernair-gcnûal du Ga- 
sainte Trinité sont sublimes, et ja- nnda est tenu de savoir le français, 
mais savants professeurs à Rome où mois pas le haut et puissant commis 
j’ai étudié ne nous ont rien exposé qui examine au passage les paquets 
de plus beau. de journaux et les caisses d’onguents

Dans ces pages de haute théolo- oui nous viennent des pays étrangers, 
gie, je n'ai pas encore rencontré un Cet employé éminent du peuple cana- 
seul mot qui prête à la critique. Je dicn met les doigts et le nez dans 
conseillerais fort à ceux qui sont nos colis, envoie au destinataire une 
encore prévenus contre la Cité Mys- fiche de réclamation en anglais, ou 
tique de vouloir bien la lire alien- bien si le colis n’est pas passible de 
tivement et je n’ai aucun doute droits, il lui fiche un coup de son 
qu'ils seront impressionnés comme timbre: "DUTY PAID” après quoi il 
je le suis moi-mème. passe à un autre.

On fait de la réclame en faveur Nous en avons un sous la main, 
de certains livres, très pratiques, comme nous écrivons ccs mots! 
dit-on, afin de les populariser. Eh C'est le coupon d’adresse du colis 
bien, en voici un pratique au plus adressé envoyé par une maison pa- 
haut point : C'est l’histoire de la risienne à un médecin de la provin- 
Rcine du Ciel révélée à la terre. Je ce de Québec. Le nom du produit 
ne vois rien de plus propre à inté- pharmaceutique s'étale en un fran- 
resser un catholique et surtout un en is correct et soigné, de même (pic

M'adresse du destinataire canadien, 
et le timbre-poste voit à cinq centi­
mes proclame les mots Rcyublique 
Française. Or, sur toute celte belle 
ambiance agréablement française, 
notre homme n apposé 
mords les lettres Lieues de son tim­
bre "Customs Montreal, Postal Par­
cel, Duty iïnid", avec la date, égale­
ment anglaise.
Au fond, qui est actuellement minis­
tre des Douanes dit Canada ? Il nous 
revient un vague souvenir d'un dé- 

r v. . , ~ . c . , ,bnt .A la Chambre des Communes.

eue

pngnie en espèces ou autrement toute pro­
priété de In rompu gaie, et, en particulier, 
les actions, debentures ou autres valeurs 
appartenant h In compagnie ou dont la. 
compagnie pourrait avoir le pouvoir de dis­
poser ;

Faire tous les actes et exercer tous les 
pouvoirs propres h atteindre les objets de 
la compagnie ou nécessaires à l'accomplis­
sement d’aucune des choses que la compa­
gnie est autorisée à faire.

Daté du bureau du secrétaire de la pro­
vince, ce vingt-sixième Jour de juillet 1916.

. C. .1. SIMARD,
Sous-secrétaire de In province.

. ne

LES DOUANES

du "Jour d'automne" 
ou bien
“Font ouvrir oeil, oreille et gueule aux

l préjugés”

du sonnet à Jeanne d’Arc, victime 
de l'évêque de Beauvais, qui
•‘Tourmenta sur le feu sa pauvre âme 

I esseulée?

mrt de la tête.

prêtre.
Avant d’acheter la Cité Mystique 

pour moi-même, j'ai pris la peine 
d'écrire à un consultcur des Con­
grégations romaines, un saint reli­
gieux que j'ai l’honneur de connaî­
tre, et il m’a répondu :

Lisez ce beau livre sans crainte ; 
l’approbation dont M est revêtu est 
suffisante pour rassurer ceux qui 
auraient encore des doutes sur sa 
valeur.

sans rc-
Je vous revois cotenu, jardin, terre bénie 
Sentiers qui conduisez û travers les grands

[bols!
Place de la maison, gros pin. Je vous revois 
Aussi comme autrefois, belle moisson Jaune I
Père, que faites-vous dans l’ombre et le

[silence?
I*s sillons de vos champs sans vous sont

[pleins d’ennui !
L’abbé G. DUGAS.

• *

bon.
, Chaque nature se trahit ôens l'es..
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v-j ■ SEI* ICe ne fut, par exemple, qu’après des instan­

ces réitérées, et la prière des habitants du can­
ton réunis en assemblée générale, qu’il consen­
tit ù accepter la charge de major de milice

qu’ils n'ont pas à leur disposition les ressour­
ces pécuniaires et la puissance sociale dont 
disposent ordinairement ces derniers.

Jean Rivard, par son titre de premier pion­
nier du canton, par le fait de sa supériorité pour la paroisse de Rivardville. 
d’intelligence et d'éducation, et aussi par le . ,On avait réussi aussi à lui faire accepter la 
fait de son énergie et de sa grande activité charge de juge de paix, conjointement avec le
mentale et physique, s’était naturellement trou- père Landry ; mais il n'avait consenti à être
vé le chef, le directeur, l’organisateur de la nommé à cette fonction importante qu’après 
nouvelle paroisse de Rivardville. Il lui fallait une requête présentée au gouvernement et si-
toute l'énergie de la jeunesse, et le sentiment gnéc par le notaire, le médecin, le curé et par
élevé du devoir, pour ne pas reculer devant une grande majorité des habitants du canton, 
la responsabilité qu'il assumait sur sa tète. Personne pourtant ne pouvait remplir cette

On se demandera sans doute comment il charge plus habilement que lui. Il était parfai­
tement au fait des lois et coutumes qui régis­
sent les campagnes, et il montrait chaque jour 
dans l'accomplissement de ses fonctions de 
magistrat tout ce que peut faire de bien dans 
une localité un homme éclairé, animé d'inten­
tions honnêtes, et dont le but principal est 
d’être utile à ses semblables. Il unissait l'in­
dulgence au respect de la loi. S'il survenait 
quelque mésintelligence entre les habitants, il 
était rare qu’il ne parvint à les réconcilier. Sui­
vant le besoin et les tempéraments, il faisait 
appel au bon sens, à la douceur, quelquefois 
même & la crainte. Les querelles entre voisins, 
malheureusement trop communes dans nos 
campagnes, et souvent pour des causes frivo­
les ou ridicules, devenaient de jour en jour 
moins fréquentes à Rivardville, en dépit des 
efforts de Gendreau-le-Plnidcux.

Il faut dire aussi que Jean Rivard trouvait 
toujours un digne émule dans le curé de Ri­
vardville. Monsieur le curé évitait, il est vrai, 
de se mêler aux affaires extérieures qui ne re­
quéraient pas sa présence ou sa coopération, 
mais ce qui touchait à la charité, au soulage­
ment de la misère, au maintien de la bonne 
harmonie entre tous les membres de son trou­

ges consumées par le feu furent bientôt rem­
placées et toutes les mesures furent prises 

Toutes les maisons bâties au sud de la ri- pour que personne né souffrit longtemps des 
vivre, au nombre desquelles étaient celles de suites de cette catastrophe.
Jean Rivard et de Pierre Gagnon, furent aussi 
épargnées.

Tous ceux qui assistaient à ce spectacle, res­
tèrent assez longtemps comme suffoqués par passer et que la misère pourrait se faire sentir 
la fumée ; mais le danger était passé.

A part 1er, bâtiments dont on vient de par­
ler, plusieurs gianges avaient été détruites, ain­
si qu’une douzaine cîe cabanes de défricheurs grande manufacture où se fabriqueraient tou­

te espèce d'articles en bois ; il prétendait que 
Mais le plus grand dommage consistait dans ces objets, manufacturés à peu de frais,' puis- 

la destruction dos champs de grains nouvelle- que la matière première est pour ainsi dire 
ment ensemencés, dont les tiges encore en sous la main, pourraient s'exporter avec avan- 
herbe étaient bridées ou séchées sur le sol. Un tage dans toutes les parties du Canada et 
certain nombre de colons perdirent ainsi leur même à l'étranger. Il pourrait ainsi procurer 
récolte et se trouvèrent absolument sans rcs- du travail aux nécessiteux et répandre l’aisan­

ce dans la paroisse.
L'homme élevé au milieu d'une ville réguliè­

rement administrée, pourvue de tous les éta­
blissements nécessaires aux opérations du 
commerce et de l'industrie, marchés, banques, 
bureaux de poste, assurances, aqueducs, gaz, 
télégraphias, fabriques de toutes sortes ; Thorn- 
met même qui a grandi au milieu d'une cam­
pagne depuis longtemps habitée, ayant son 
gouvernement total, ses institutions munici­
pales et scolaires, son église et tout ce qui en 
dépend, son village avec tous ses hommes de 
profession, ses négociants, ses gens de métier ; 
l'homme, dis-je, qui a grandi au milieu de 
tout cela, qui a vu de tout temps cet arrange­
ment social fonctionner tranquillement, régu­
lièrement, ne sait pas tout ce qu’il a fallu d’ef­
forts, d'énergie, de travail à ses prédécesseurs 
pour en asseoir les bases, pour élever l'une 
après l’autre toutes les diverses parties de ce 
bel édifice, et établir graduellement l’état de 
choses dont il est aujourd'hui témoin.

Les fondateurs de paroisses oii de villages au 
fond de nos forêts canadiennes ressemblent

No a (Suite)Feuilleton du NATIONALISTE
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BJean Rivard et ses frères poursuivirent acti­
vement le rétablissement de leurs fabriques. 
Prévoyant que Tbiver suivant serait rude àJean Rivard tt 1.1

mplus qu’à l'ordinaire dans un certain nombre 
de familles, Jean Rivard forma de vastes pro­
jets. Il sc proposa, par exemple, d'ériger une

II

L 9ECONOMISTE bâties nu bord ce ln clairière.
• <par

avait pu s’emparer ainsi du gouvernement 
presque absolu de sa localité sans exciter des 
murmures, sans faire naître chez ceux qui 
l'entouraient, cette jalousie, hélas î si commu­
ne dans tous les pays, qui s’attaque au mérite, 
et ne peut souffrir de supériorité en aucun 
genre ? Cette bonne fortune de Jean Rivard 
s’explique peut-être par le fait qu’il avait com­
mencé, comme les plus humbles colons du 
canton, par se frayer un chemin dans In foret 
et n'avait conquis l'aisance dont il jouissait 
que par son travail et son industrie. D'ailleurs, 
ses manières populaires et dépourvues d’affec­
tation, sa politesse, son affabilité constante, la 
franchise qu'il mettait en toute chose, la libé­
ralité dont il faisait preuve dans ses transac­
tions, sa charité pour les pauvres, son zèle 
pour tout ce qui concernait le bien d'autrui, 
un ton de conviction et de sincérité qu'il sa­
vait donner à chacune de ses paroles, tout en­
fin concourait à le faire aimer et estimer de 
ceux qui l’approchaient. On se sentait involon­
tairement attiré vers lui. A part la petite cote­
rie de Gendrenu-le-Plaideux, personne n’avait 
songé sérieusement à combattre ses proposi­
tions.

On ne pouvait non plus l’accuser d'ambition, peau, trouvait en lui un ami actif et plein de 
car chaque fois qu’il s’agissait de conférer un zèle. C’est même d’après ses conseils que Jean
honneur à quelqu'un, Jean Rivard s'effaça* Rivard se guidait dans la plupart de ses actes

beaucoup aux fondateurs de colonies, excepté pour le laisser tomber sur la tête d’un autre, de charité ou de philanthropie.

Antoine GERIN-LAJOIE
>À-

• •source.
Jean Rivard, dont les champs étaient aussi à 

moitié dévastés, recommença vaillamment l'en­
semencement de sa terre.

Le magasin qu'il possédait en commun avec 
son frère Antoine, n'avait pas été atteint par 
l'incendie, mais la suspension forcée de son 
commerce par suite de ce malheur inattendu, 
la ruine de plusieurs colons qui lui étaient en­
dettés, Tappauwissement général de la parois­
se. constituaient pour lui une perte considé­
rable.

RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS

En 1848, Jean Rivard, âgé d'une vingtaine 
d’années et venant de terminer ses études, s’é­
tablit comme cultivateur au milieu des terres 
non défrichées des Cantons de l’Est. Il a pour 
compagnon Pierre Gagnon, solide garçon 'de 
ferme, qui lui aide dans ses rudes travaux.

Ceux-ci ayant etc suffisamment couronnés 
de succès, Jean épouse son amie d’enfance, 
Louise Routier, et fonde un foyer heureux et 
bientôt prospère. La construction d’une gran­
de rouie, par le gouvernement, aide puissam­
ment au développement de toute la région, et 
Jean se voit bientôt entouré de toute une pa­
roisse.

Du reste, il ne laissa échapper aucune plain­
te. Après avoir été jusque-là l’enfant gâté de 
la Providence, il était en quelque sorte dis­
posé ;i remercier Dieu de lui avoir envoyé sa 
part de revers. Il semblait s’oublier complète­
ment pour ne songer qu'à secourir ses malheu­
reux co paroissiens.

Ce qu’il fit dans cette circonstance, le zèle 
l’une des pages (es plus typiques et les plus qu’il montra, l'activité qu'il déploya, personne 
savoureuses de la littérature canadienne.

Le récit des amours et du mariage de Pierre 
Gagnon avec la servante Françoise constitue

ne saurait l'oublier.
Grâce à ses démarches incessantes et à l’as­

sistance sympathique des habitants de Lacasse- 
villc et des environs, les maisons et les gran-

Nous sommes rendus au moment où un in­
cendie de forêt menace l’établissement de Ri­
vardville.

si je me suis aperçu que le temps s'écoulait. Il 
me semble que j'aurais encore mille choses à 
te dire. Pourquoi ne continuerions-nous pas à

verses sortes qu'il avait à rédiger.
Mais avant d'aller plus loin nous avons deux 

faveurs à demander au lecteur : la première, 
c'est de n’êtrc pas trop particulier sur les da­
tes, et de nous permettre de temps a autre quel­
ques anachronismes ; il ne serait guère possi­
ble, dans un récit de ce genre, de suivre fidè­
lement l'ordre des temps, et de mettre chaque 
événement à sa place. Ce que nous demandons 
ensuite, c’est qu'on n’exige pas de nous des 
détails minutieux. L’histoire d'une paroisse à 
compter de l’époque de sa fondation, les 
vaux qu’elle nécessite, les embarras qu'elle 
rencontre, les revers qu'elle essuie, les institu­
tions qu’elle adopte, les lois qu’elle établit, 
tout cela forme un sujet si vaste, si fécond, 
qu'on ne saurait songer à en faire une étude 
complète. Nous devons nous rappeler aussi ce 
qu'a dit un poète, que l’art d’ennuyer est l’art 
de tout dire, et nous borner npx traits les plus 
saillants de la vie et de l’oeuvre de notre 
héros.

“compare, c’est différent.”
“C'est absolument le contraire peur moi.

Quand je compare notre vie à la vôtre, je suis 
accablé sous le poids de notre infériorité. Que correspondre de temps à autre ? Je m’engage 
sommes-nous, en effet, nous, hommes du mon­
de, esclaves de l’égoïsme et de la sensualité, qui 
passons nos années à courir après la fortune, 
les honneurs et les autres chimères de cette 
vie, que sommes-nous à côté de vous, héros de

T Hers. Ce contraste m'affligea, et je rentrai chez 
moi tout rêveur et tout triste.

Si
“Et combien d'autres contrastes se présen­

tent encore à la vue I Combien de fois n'ai-je 
pas rencontré le prêtre, au maintien grave, a 
l'oeil médiatif, suivi du matelot ivre, jurant, 
blasphémant et insultant les passants ! la soeur 
de charité, au regard biassé, allait porter des 
consolations aux affligés ,côtoyée par la fille 
publique aux yeux lascifs, qui promène par la la civilisation, modèles de toutes les vertus, qui 
rue- son désonneur et son luxe insolent t

le contraste frappant entre l’opulence et la mi­
sère. Quand je rencontre sur ma route de ma­
gnifiques carosses traînés par des chevaux su­
perbes, dont l’attelage éblouit les yeux ; quand 
je vois au fond des carosses, étendues sur des 
coussins moelleux, de grandes dames resplen­
dissantes de fraîcheur, vêtues de tout ce que 
les boutiques offrent de plus riche et de plus 
élégant, je suis porté à m'écrier : c'est beau, 
c'est magnifique. Mais lorsqu’à la suite de ces 
équipages, j’aperçois quelque pauvre femme, 
à moitié vêtue des hardes de son mari, allant 
vendre par les maisons le lait qu'elle vient de 
traire et dont le produit doit servir à nourrir 
ses enfants ; quand je vois sur le trottoir à côté 
le vieillard au visage ridé, courbé sous le faix 
des années et de la misère, allçr de porte en 
porte mendier un morceau de pain... oh î 
alors, tout plaisir disparaît pour faire place au 
sentiment’de la pitié.

“Ce matin je me suis levé avec le soleil ; la bonheur de vivre 1 
température invitait à sortir ; j’ai été avant “Le manque d'ouvrage est une source fécon- 
mon déjeuner respirer l'air frais du matin. de de privations pour la classe laborieuse. Un

“Parmi ceux que je rencontrai, les uns en grand nombre d’ouvriers aiment et recher- 
costume (l'ouvrier, et chargés de leurs outils, chent le travail, et regardent l'oisiveté comme 
allaient commencer leur rude travail de cha- un malheur ; mais, hélas 1 au moment où ils s’y 
que jour ; parmi ceux-là quelques-uns parais- attendent le moins, des entreprises sont arrê- 
saient vigoureux, actifs, pleins de courage et tées, de grands travaux sont suspendus, et des 
de santé, tandis que la tristesse et le décou- centaines de familles languissent dans la mi- 
ragement se lisaient $ur la figure des autres ; sère.
une pâleur livide indiquait chez ces derniers “Ces contrastes affligeants n’existent pas 
quelque longue souffrance physique ou morale, chez vous. Si les grandes fortunes y sont in­
Des femmes, des jeunes filles allaient entendre connues, en revanche les grandes misères y 
la basse messe à l'église la plus proche ; d’au- sont rares. Le luxe du riche n’y insulte pas au 
très, moins favorisées du sort, venaient de dire dénuement du pauvre. Le misérable en haillons 
adieu à leurs petits enfants pour aller gagner n’y est pas chaque jour éclaboussé par l’équi- 
quelque part le pain nécessaire à leur subsis- page de l’oisif opulent, 
tance. A côté de plusieurs de ces pauvres fem­
mes, presque en haillons, au regard inquiet, à 
l’air défaillant, je vis passer tout à coup deux 
jeunes demoiselles à cheval, en longue amazo- 

flottantc, escortées de deux élégants cava-

à t’écrire volontiers chaque fois que tu me 
fourniras ainsi l’occasioh de te répondre. En 
attendant, mon ami, je fais les voeux les plus 
sincères pour le prompt rétablissement de vo­
tre prospérité, et je me souscris,

“Ton ami dévoué,
“GUSTAVE CHARMENIL.”ne vivez que pour faire le bien ? Nous sommes 

des nains et vous êtes des géants.
“Mais qui t’empêche, me diras-tu, de faire 

comme nous ? Mieux vaut tard que jamais. Oui, 
je le sais, mon ami ; mais, malgré mon désir de 
vivre auprès de vous, plusieurs raisons me for­
cent d’y renoncer pour le présent. D’abord, je

“Si des grandes rues de la ville je veux des­
cendre dans les faubourgs, de combien de 
misères ne suis-je pas témoin ! Des familles en­
tières réduites à la dernière abjection par sui­
te de la paresse, de l’intempérance ou de la dé­
bauche de leurs chefs, de pauvres enfants éle­
vés au sein de la crapule, n’ayant jamais reçu ne pense pas, quoique tuken .dises, que votre Io­
des auteurs de leurs jours que les plus rudes calité soit assez important^ pour y faire vivre 
traitements ou l'exemple de toutes les mauvai- un avocat. Et pour ce qui est de me faire dé- 
ses passions I Oh 1 combien je bénis, en voyant fricheur à l'heure qu’il est, ma santé, mes for­
ces choses, l’atmosjhère épurée où vous avez le ces musculaires ne me permettent pas d’y
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EN AVANT ! JEAN RIVARD, MAIRE DE
RIVARDVILLE.

Les institutions communales sont 
à la liberté ce que les écoles pri­
maires sont à la science ; elles la 
mettent à la portée du peuple ; elles 
lui en font goûter l'usage paisible et 
l'habituent à s’en servir.

Tocqueville.
Rivardville ne se ressentit pas longtemps du 

désastre qui l'avait frappé. On eût dit môme 
que ce malheur avait donné une nouvelle im­
pulsion au travail et à l'industrie de scs habi­
tants. La paroisse grandissait, grandissait ; 
chaque jour ajoutait à sa richesse, à sa popu­
lation, au développement de scs ressources plus longues échangées entre Jean Rlvnrd et

ses amis.
L’établissement d’un bureau de poste était 

au nombre des améliorations publiques récla­
mées avec instances par Jean Rivnrd et ses 
amis. Durant les trois premières années qui 
suivirent son mariage, pas moins de quatre 

Ions ; l’industrie se développa, le commerce, requêtes, signeés par tous les notables du can­
al imenté par elle et par le travail agricole, ton, depuis le curé jusqu’au père Gendreau,
prit de jour en pour plus d’importance ; des avaient été adressées à cet effet au départe­

ment général des postes. Mais soit oubli, soit 
indifférence, les requêtes étaient restées sans 
réponse. Enfin, grâce à l'intervention active du 
représentant du comté et à celle du conseiller 
législatif de la division, le gouvernement finit

Nous profiterons tout de suite de la pre­
mière de ces faveurs pour rapporter un fait 
qui aurait dû sans doute être mentionné plus 
tôt ; nous voulons parler de rétablissement 
d’un bureau de poste au village de Rivardville. 
C'est en partie à cet événement que nous de­
vons les communications plus fréquentes et

songer.
“Entre nous soit dit, l’éducation physique 

est trop négligée dans nos collèges ; on y cul­
tive avec beaucoup de soin les facultés men­
tales et intellectuelles, mais on laisse le corps 
se développer comme il peut ; c’est là, a mon 
avis, une lacune regrettable. On devrait avoir 
dans chaque collège une salle de gymnastique, 
donner même des prix aux élèves distingués intérieures. Les belles et larges rues du village 
pour leur force ou leur adresse. Ce qui serait 
peut-être encore plus désirable, c’est, dans le 
voisinage du collège, l’établissement d’une pe­
tite ferme où les élèves s’exerceraient à la pra­
tique de l’agriculture. Non seulement par là ils cèrent les huttes rustiques des premiers co- 
acquerraient des connaissances utiles, mais ils 
développeraient leurs muscles et se mettraient 
en état de faire plus tard des agriculteurs ef­
fectifs. Mais c'est là un sujet trop vaste et trop échanges, des ventes de bien-fonds, des trans­

actions commerciales se faisaient de temps à 
autre pour l’avantage des particuliers,, et le 

“Je vois, en consultant ma montre, que j'ai notaire commença bientôt à s'enrichir des ho­
noraires qu’il percevait sur les contrats de di­

se bordèrent d'habitations ; les campagnes en­
vironnantes prirent un aspect d'aisance et de 
confort ; çà et là des maisons en pierre ou 
en brique, ou de Jolis cottages en bois, rempla-

“Tu te rappelles sans doute la réponse que 
fit un jour l’abbé Maury à quelqu’un qui lui de- important pour entreprendre de le traiter con- 
mandait s’il n'avait pas une grande idée de lui- evnablement dans une lettre, 
même : “Quand je me considère,” dit-il, “je 
“sens que je ne suis rien, mais quand je me passé toute ma soirée à t'ccrire ; c’est à peinene

Ions des demoiselles bien élevées, c'est-à-dire 
celles qui ont reçu une éducation de couvent, 
qui savent toucher le piano, chanter, broder, 
danser, ne peuvent songer à se marier qu'à un 
homme possédant plusieurs centaines de louis 
de revenu annuel: Elles seraient malheureuses 
sans cela. Il est vrai qu'elles sont pauvres elles- 
mêmes, qu’elles n’ont généralement pour dot 
que leurs vertus, leurs grâces, leur amabilité ; 
mais elles ont été élevées dans le luxe et l'oi­
siveté, et elles veulent continuer à vivre ainsi ; 
cela est tout naturel. Il faut qu’elles puissent 
se toiletter, recevoir, fréquenter le monde et 
les spectacles. Ce n’est pas leur faute s’il en est 
ainsi, c’est la faute de leur éducation, ou plutôt 
celle des habitudes et des exigences de la so­
ciété dont elles font partie. Mais toutes ces exi­
gences occasionnent des dépenses dont le jeu­
ne homme à marier s'épouvante avec raison. 
Ce sont ces mêmes exigences, portées à l’ex­
cès, qui font que dans la vieille Europe qn si 
grand nombre de jeunes gens préfèrent vivre 
dans le célibat et le libertinage que se choisir 
une compagne pour la vie. TJne femme légiti­
me est un objet de luxe, un joyau de prix dont 
les riches seuls peuvent ambitionner la pos­
session.

“On peut à peine aujourd’hui apercevoir une 
différence dans le degré de fortune des ci­
toyens. Le jeune commis de bureau, dont le 
revenu ne dépasse pas deux ou trois cents 
louis par an, veut paraître aussi riche que le 
fonctionnaire qui en a six cents ; sa table est 
aussi abondamment pourvue ; 11 a, comme 
lui, les meilleurs vins, la vaisselle la plus coû­
teuse ; la toilette de sa femme est tout aussi 
coûteuse : leurs enfants sont parés avec le 
même luxe extravagant. Et pourquoi y aurait- 
il une différence ? Ne voient-ils pas la même 
société ? Ne sont-ils pas journellement en con­
tact avec les mêmes personnes ? Comment une 
jeune et jolie femme pourrait-elle se résigner 
à vivre dans la retraite, lorsqu’elle a déjà eu 
l’honneur de danser avec l’aimable colonel

"A ce propos, il faut que je te raconte un 
fait qui m’u vivement impressionné. Tu as 
peut-être lu dernièrement sur les journaux la 
mort de M. X... J'avais eu des rapports assez 
intimes avec lui depuis quelques années ; il 
s'était toujours montré fort bienveillant à mon 
égard, et lorsque j’appris sa maladie je m’em­
pressai de le visiter. Son mal provenant en 
grande partie de tourments d'esprit, d’inquié­
tudes causées par de folles spéculations sur les 
propriétés foncières. Il ne pouvait s’empêcher 
d'exprimer tout haut des regrets que, dans son 
état de santé, il eût cachés avec le plus grand 
soin.

“Voyez,” me dit-il d'une voix qui s'éteignait 
ci me faisait monter les larmes aux yeux, 
“voyez ce que c'est que cette vie du monde l 
“J'ai vécu dans l’opulence, j'ai eu beaucoup 
“d’amis, j'ai mené grand train, et Je vais en 
“mourant laisser mes enfants non seulement 
“sans fortune, mais dans le besoin et les det­
tes. J'ai joué ce qu'on appelle un rôle impor­
tant dans le monde, J’ai occupé une position 
“élevée, j'ai gagné des milliers de louis, mu 
“maison, meublée magnifiquement, était ouver­
te a In jeunesse qui voulait s'amuser, ina fem- 
“me et mes filles n’épargnaient rien pour pa­
raître et briller... Mais qu’y a-t-il de sérieux 
“dans tout cela ? Quel bien ai-je fait ? La vio 
“d'une créature raisonnable doit-elle avoir un 
“bout aussi futile ?”

“C’est en exprimant de tels regrets qu’il t® 
approcher son dernier moment. Le lendemain 
il expirait dans mes bras.

“J’étais là. seul, avec sa famille. Pas un d# 
scs anciens amis, de ceux qu’il Invitait chaqui 
jour à ses fêtes, ne se trouvait à son cbfveL

“Et dire, mon cher ami, que cette vie 
celle d’un grand nombre, dans cette cia:**» 
qu'on appelle la classe bien élevée 1 Tout lo 
produit de leur travail passe en frais de récep­
tion, de toilette ou d’ameublement.

“Tu me diras : mais ne sont-ils pas libres 
d’agir autrement ? Quelle loi les empêche d'em-

V..., avec le beau Monsieur T 
voir des compliments de l’élégant et galant M. 
N... ? C’est à en faire tourner la tète aux 
moins étourdies. Aussi le jeune couple ne 
fera-t-il halte sur cette route périlleuse que 
lorsque le mari ne pourra plus cacher à sa 
belle et chère moitié qu'il a trois ou quatre 
poursuites sur les bras, que leurs meubles vont 
être saisis et vendus, s’il ne trouve immédiate­
ment cinquante louis à emprunter.

“Je te ferai grâce de ce qui se passe alors 
assez souvent entre lui et les usuriers.

“Quand les cultivateurs viennent à la ville 
vendre leurs denrées ou acheter les choses 
nécessaires à leur vie simple et modeste, ils ne 
se doutent guère qu’un certain nombre de ceux 
qu’ils rencontrent, et qui quelquefois les trai­
tent avec arrogance, sont au fond beaucoup 
moins riches qu’eux. A les voir si prétentieu­
sement vêtus, bottes luisantes, pantalon col­
lant, chapeau de soie, veste et habit de la cou­
pe des premiers tailleurs de la ville, montre et 
chaîne d'or, éolnglette et boutons d'or, ils les 
prendraient pour de petits Crésus. Ils croi­
raient à peine celui qui leur dirait que plu­
sieurs de ces milords ne sont pas même pro­
priétaires de ce qu’ils portent sur leurs corps, 
qu’ils doivent leurs harden à leur tailleur, leurs 
bottes au cordonnier, leurs bijoux à l’orfèvre, 
et que jamais probablement ils ne seront en 
état de les payer. On en a vu sortir ainsi de 
leur maison le matin, et s'arrêter en passant 
chez un ami pour emprunter la somme néces­
saire à l'achat du dîner.

“Il existe dans les classes élevées de la so­
ciété de nos villes une somme de gêne et d’em­
barras dont tu n’as pas d’idée. Chez elles, la 
vanité étouffe le sens commun ; la maxime, 
“vivons bien tandis que nous vivons”, l’em­
porte sur toutes les autres. Des hommes fiers, 
hautains, aristocrates, ne craignent pas de 
laisser leurs femmes et leurs enfants à la char­
ge du public après avoir eux-mêmes vécu dans 
l’opulence.

de rece­de mieux à faire, écris-moi donc une longue 
lettre, comme tu m’en écrivais autrefois, dans 
laquelle tu me feras connaître minutieusement 
tous les secrets de ta prospérité. Tu sais que 
Montesquieu a fait un livre sur les Causes de 
la grandeur des Romains ; eh bien ! je vou­
drais en faire un, à mon tour, sur les Causes 
de la grandeur de Jean Rivard. Pour cela, il 
faut que iu mettes toute modestie de côté, et 
que tu me fasses le confident de tes secrets les 
plus intimes.

“Ta dernière lettre m’en dit bien quelque 
chose, mais cela ne suffit pas.

“J’ai déjà entendu dire que ton ancienne fil­
le Françoise te regardait un peu comme sor­
cier. J’aimerais à savoir jusqu'à quel point 
elle a raison.”.................................. .......
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XII

GUSTAVE CHARMENIL A JEAN RIVARD

“Mon cher ami,
“Je viens d’apprendre que tu es maire de 

Rivardville. J’en ai tressailli de plaisir. Je lais­
se tout là pour t’écrire et te féliciter. A vrai 
dire pourtant, ce sont plutôt les électeurs de 
Rivardville que je devrais féliciter d’avoir eu 
le bon esprit d’élire un maire comme toi. Per­
sonne assurément n’était plus digne de cet 
honneur ; tu es le fondateur de Rivardville, tu 
devais en être le premier maire. Cette seule 
raison suffisait, sans compter toutes les autres.

“Avec quel bonheur, mon ami, je te vois 
grandir de toutes manières ! Tes succès dans 
la vie ont quelque chose de merveilleux. Ne di­
rait-on pas que tu possèdes un talisman incon­
nu du vulgaire, que tu as dérobé aux fées leur 
baguette magique ? Car enfin, combien d’au­
tres sont entrés dans la même carrière que toi, 
dans les mêmes conditions, avec les mêmes es­
pérances, et n’y ont recueilli qu’embarrns et 
dégoûts 1 Combien passent toute leur vie à 
tourmenter le sol pour n’y moissonner que mi­
sère et déceptions.

“Il semble qu’un bon génie t’ait pris par la 
main pour te guider dans un sentier semé de 
fleurs. Entré dans ta carrière de défricheur,

Il est un autre sujet sur lequel il était diffi­
cile à notre jeune avocat de ne pas dire un 
mot. Aussi profite-t- il de l'occasion pour faire 
de nouvelles confidences à son ami :

“Il faut que je réponde maintenant à quel­
ques points de ta dernière lettre.

. “Tu me fais du mariage une peinture admi­
rable ; je ne pouvais m’attendre à autre chose 
de ta part. Quand on a le bonheur d'avoir une 
femme comme la tienne, on est naturellement 
porté à s’apitoyer sur le sort des célibataires. 
En me conseillant de me marier, mon cher 
Jean, ta voix n'est pas le voix qui crie dans le 
désert ; tu sais déjà que je ne suis pas sourd 

avec un capital de cinquante louis, te voilà sur ce chapitre, 
déjà comparativement riche ; tu le deviendras “Mais plusvje connais le monde, plus J’hé- 
davantage chaque année. Tu n’as jamais ambi- site, plus je suis effrayé. Tu n’as jamais eu l'oc-
tionné les honneurs, et cependant tu vas deve- casion de faire la comparaison entre la vie ru-
nir un homme marquant. Tu es déjà le roi de raie et celle de nos cités. Tu n’as pas eu be­
ta localité. Qui sait si tu ne deviendras pas soin d’être riche, toi, pour te marier ; la per-
plus tard membre du parlement ? Or 1 si ja- sonne que tu as épousée, loin d’augmenter le
mais tu te présentes, mon cher Jean, je veux chiffre de ton budget, est devenue pour toi,
aller dans ton comté haranguer les électeurs ; grâce à son genre d'éducation et à ses habi­
ta verras si je m’y entends à faire une élec- tudes de travail, une associée, une aide, une
tion. En attendant, voici une faveur spéciale véritable compagne. Mais dans nos villes c’est
que Je sollicite de toi : quand tu n’auras rieu bien différent : les jeunes filles que nous appc- \
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leur joie, et sans souci du lendemain. Ces heu­
reux souvenirs me reposent l’esprit

“Mais venons-en à ta lettre. Elle a produit 
sur moi un mélange de plaisir et de douceur. 
J’ai frémi d’épouvante à la seule description 
de l’inccndic qui a ravagé votre canton. Quel 
terrible fléau ! La nouvelle du sinistre m’a 
d’autant plus affecté que ma correspondance 
avec le noble et vaillant pionnier de cette ré­
gion m’avait initié en quelque sorte aux tra­
vaux et aux espérances des colons, et m’avait 
fait prendre à leurs succès un intérêt tout par­
ticulier. Quoique je n’aie jamais visité Rivard? 
ville, il me semble l’avoir vu naître et se dé­
velopper. Ce que tu me dis de la conduite de 
notre ami ne me surprend nullement. Si cette 
calamité l’a affecté, sois sûr que ce n’est pas à 
cause de lui ; il a du tout oublier, à la vue des 
misères qui s’offraient A ses yeux. Sensible, 
généreux, désintéressé, tel il est encore. Avec 
deux hommes comme Jean Rivard et son ami 
Doucet, le digne curé de Rivardville (soit dit 
sans vouloir blesser la modestie de ce dernier) 
je ne doute pas que le canton de Brjstol ne ré­
pare promptement Véchec qu’il vient d’essuyer.

“Je connaissais assez l’énergie de Jean Ri­
vard pour être sûr que ce contretemps, loin de 
l’abattre, ne fera que développer1 en lui de 
nouvelles ressources.

“Le voilà déjà, d’après ce que tu me dis, 
revêtu de toutes les charges d’honneur, et en 
voie d’exercer la plus gran.de influence sur ses 
concitoyens. Quel beau rêïe pour un coeur pa­
triote comme le sien 1 \

d’existence. Si j’étais riche, je ne demanderais 
pas mieux que d’exercer gratuitement les fonc­
tions de conciliateur ; je sais qu’avec un peu 
de bonne volonté, on pourrait, dans beaucoup 
de circonstances, engager les parties contes­
tantes à en venir à un compromis. Ces fonc­
tions me plairaient assez, car j’aime l’étude de 
la loi. Ce qui m’ennuie souverainement, c’est 
la routine des affaires, ce sont les mille et 
une règles établies pour instruire et décider 
les contestations. Qu’on viole une de ces rè­
gles, et la meilleure cause est perdue ; on ruine 
peut-être son client; quand même on aurait la 
justice et toutes les raisons du monde de son 
côté. Cette responsabilité m’effraie souvent.
Mais la partie la plus ennuyeuse du métier, 
c’est sans contredit la nécessité de se faire 
payer. J’ai toujours eu une répugnance invin­
cible à demander de l’argent à un homme. Cet­
te répugnance est cause que je perds une par­
tie de mes honoraires. Chaque fois que je pense chant produit sur moi le même effet. Et près- 
à me faire payer, j’envie le sort du cultivateur que choque jour je trouve l’occasion de satis- 
qui, lui, ne tourmente personne, mais tire de la faire cette innocente passion. Si j’étais plus 
terre ses moyens d’existence. C’est bien là, à riche, je ne manquerais pas un seul concert, 
mon avis, la seule véritable indépendance. Musique vocale ou instrumentale, musique 

“Si j’avais à choisir, je préférerais certaine- crée, musique militaire, musique de concert, 
ment la vie rurale à toute autre. Cependant je tout est bon pour moi. Chant joyeux, comique, 
dois dire que la vie de citadin ne me déplaît patriotique, grave, mélancolique, tout ra’im* 
pas autant qu’autrefois. J’% trouve même cer- pressionne également. En entendant jouer ou 
tains charmes à côté des mille choses étran- chanter quelque artiste célèbre, j’ai souvent 
ges qui froissent le coeur ou qui blessent le peine à retenir mes larmes ou les élans de mon 
sens commun. Lorsqu’on est enthousiaste corn- enthousiasme. L’absence complète de musique 
je le suis pour toutes les choses de l’esprit, et de chant serait l’une des plus grandes prit 
pour les luttes de l’intelligence,,pour les livres, valions que je puisse endurer, 
pour les idées nouvelles et les découvertes y “La vue des parcs, des jardins, des vergers, 
dans le domaine des sciences et des arts ; des parterres et des villas des environs de lq 
lorsqu’on prend intérêt aux progrès matériels cité, forme aussi pour moi un des plus agréa* 
qui s’accomplissent autour de soi, au mouve- blés délassements ; c’est généralement vers ces 
ment du commerce et de l’industrie, en un endroits pittoresques que je porte mes pas lors- 
mot, à tout ce qui constitue ce qu’on appelle que, pour reposer mon esprit, je veux donne* 
peut-être improprement la civilisation, la vie de l’exercice au corps.
des grandes cités offre plus d’un attrait. Le “C’est là le beau côté de la vie du cltadiii* 
contact avec les hommes éminents dans les Quant au revers de la médaille, j’avoue qu’il nq 
divers états de la vie initie à une foule de con- manque pas de traits saillants. Il y q-d’abor<$

quelque sorte porté à bénir le malheur qyivjui 
procurait ainsi la visite de son pasteur bien 
aimé.

On a déjà vu aussi et on verra plus tard que 
le curé de Rivardville prenait une part plus 
ou moins active à tout ce qui pouvait influer 
directement ou indirectement sur le bien-être 
matériel de la paroisse.

naissances en tous genres. Les grands travaux 
exécutés aux frais du public, canaux, chemins 
de fer, aqueducs, les édifices publics, églises, 
collèges, douanes, banques, hôtelleries ; les 
magasins splendides, les grandes manufactu­
res, et même les résidences particulières éri­
gées suivant les règles de l’élégance et du bon 
goût, tout cela devient peu à peu un sujet do 
vif intérêt. On éprouve une jouissance invo­
lontaire en contemplant les merveilles des arts 
et de l’industrie. Mais une des choses qui ont 
le plus contribué à me rendre supportable le 
séjour de la ville, (tu vas probablement 
rire en l’apprenant), c’est l’occasion fréquente 
que j’ai eu d’y entendre du chant et de la musi­
que. Cela peut te sembler puéril ou excentri­
que : mais tu dois te rappeler combien j’étais 
enthousiaste sow ce rapport. Te suis encore le 
même. La musique me transporte et me fait 
oublier toutes les choses de la terre. Le beau

so
Pendant plusieurs années consécutives, ils 

curent occasion de parcourir, en compagnie 
l’un de l’autre, toute la paroisse de Rivardville. 
C’était pour la quête de l’Enfant Jésus que tous 
deux faisaient, l’un en sa qualité de curé, l’au­
tre en sa qualité de marguillier.

Quelle touchante coutume que cette quête de 
l'Enfant Jésus ! C'est la visite annuelle du pas­
teur à chacune des familles qui composent son 
troupeau. Pas une n’est oubliée. La plus hum­
ble chaumière, aussi bien que la maison du ri­
che, s’ouvre ce jour-là pour recevoir son curé. 
L’intérieur du logis brille de propreté ; les 
enfants ont été peignés et habilléss pour l’oc­
casion ; la mère, la grand’mcre ont revêtu leur 
toilette du dimanche : le grand-père a déposé 
temporairement sa pipe sur la corniche, et 
attend assis dans son fauteuil. Tous veulent 
être là pour marquer leur respect à celui qui 
leur enseigne les choses du ciel.

Octave Doucet et Jean Rivard profitaient de 
cette circonstance pour faire le recensement 
des pauvres et des infirmes de la paroisse, en 
s’enquerant autant que possible des causes de 
leur état. De cette manière ils pouvaient cons­
tater avec exactitude le nombre des nécessi­
teux, lequel à cette époque était heureusement 
fort restreint.

On n’y voyait guère que quelques veuves 
chargées d'enfants et une couple de vieillards 
trop faibles pour travailler. On faisait en leur 
faveur, aux âmes charitables, un appel qui ne 
restait jamais sans échos.

Outre les charités secrètes que faisait notre 
jeune curé, dont la main gauche ignorait Iv 
plus souvent ce que donnait la main droite, il 
exerçait encore ce qu’on pourrait appeler In 
charité du coeur. Il aimait les pauvres, et trou­
vait moyen de les consoler par des paroles af­
fectueuses. Plein de sympathie pour leurs mi­
sères, il savait l’exprimer d’une manière tou­
chante et vivement sentie. Le pauvre était en

X

le Citadin
sou-

Gustave Charnïenll à Octave Doucet

“Mon cher ami,
“Oui, voilà bien neuf ans, n’est-ce pas, que 

nous ne nous sommes vus ? Mais comment 
dois-je m’exprimer ? Dois-je dire “tu” ou dois- 
je dire “vous” ? Je sais bien qu’autrefois nous 
étions d’intimes camarades ; mais depuis cet­
te époque, Octave Doucet, le bon, le joyeux Oc­
tave Doucet est devenu prêtre, et non seule­
ment prêtre, mais missionnaire ; il s’est élevé 
tellement au-dessus de nous, ses anciens con­
disciples, qu’à sa vue toute familiarité doit ces­
ser pour faire place au respect, à la vénération. 
Mais, pardon, mon ami, je te vois déjà froncer 
le sourcil, je t’entends me demander grâce et 
me supplier de revenir au bon vieux temps. 
Revenons-y donc ; que puis-je faire de mieux 
que de m’élever lin instant jusqu’à toi ? Oli ! 
les amis de collège 1 avec quel bonheur on les 
revoit ! avec quel bonheur on reçoit quelques 
mots de leurs mains 1 Si j’étais encore poète, 
je dirais que leurs lettres sont pour moi comme 
la rosée du matin sur une terre aride. Oui, mon 
cher Octave, malgré les mille et une préoccu­
pations qui m’ont assailli depuis notre sépa­
ration, il ne se passe pas de jour que je ne me 
reporte par la pensée dans la grande salle de 
récréation de notre beau collège de X.. 
milieu de ces centaines de joyeux camarades 
qui crient, sautent, gambadent, tout entiers à

sa-

i

“Je lui écris aujourd’hui même pour lui ex­
primer toute ma sympathie.

“Répondons maintenant aux questions que 
tu me poses, puisque tu veux bien que je t’oc­
cupe de ma chétive individualité.

“Tu semblés étonné de me voir exercer la 
profession d’avocat. J’en suis quelquefois 
étonné moi-même. Rien n’est aussi incompati­
ble avec mon caractère que les contestations et 
les chicanes dont l’avocat se fait un moyen
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honneur ; mais il comprenait que sa position 
de fortune n’exigeant plus de lui désormais un 
travail incessant, il ne pouvait convenable­
ment refuser de consacrer une part de son 
temps à l’administration de la chose publique. 
Se tenir à l’écart eût été de l’égoïsme.

Il était d’ailleurs tellement supérieur à ses 
collègues tant sous le rapport de l’instruction 
générale que sous celui des connaissances lo­
cales et administratives,, que la voix publique 
le désignait d’avance à cette charge impor­
tante.

Jean Rivard apporta dans l’administration 
des affaires municipales l’esprit d’ordre et de 
calcul qu’il mettait dans la gestion de ses af- 
afires privées. S’agissait-il d’ouvrir un chemin, 
de faire construire un pont, d’en réparer un 
autre, de creuser une décharge, d'assécher un 
marécage, ou de toute autre amélioration pu­
blique, il pouvait dife, sans se tromper d’un 
chiffre, ce que coûterait l’entreprise.

Il se gardait bien cependant d'entraîner la 
municipalité dans des dépenses inutiles ou ex­
travagantes/ Avant d’entreprendre une amélio­
ration quelconque, la proposition en était 
discutée ouvertement ; on en parlait à la porte 
de l’église ou dans la salle publique, de ma­
nière à en faire connaître la nature et les dé­
tails ; les avantages en étaient expliqués avec 
toute la clarté possible ; et s’il devenait bien 
constaté, à la satisfaction de la plus grande 
partie des personnes intéressées, que l’entre­
prise ajouterait à la valeur des propriétés, fa­
ciliterait les communications, ou donnerait un 
nouvel élan au travail et à l’industrie, alors le 
conseil se mettait à l’oeuvre et prélevait la 
contribution nécessaire.

Ces sortes de contributions sont toujours im­
populaires ; aussi Jean. Rivard n’y avait-il re­
cours que dans les circonstances extraordinai­
res, afin de ne pas rendre odieuses au peuple 
des institutions bonnes en elles-mêmes, et dont 
l’opération peut produire les plus magnifiques 
résultats, tant sous le rapport du bien-être ma­

tériel que sous celui de la diffusion des con­
naissances pratiques.

Qu’on n’aille pas croire cependant'que tout 
se fit sans résistance. Non ; Jean Rivard eut à dans les bois, afin de prévenir les incendies si 
essuyer plus d’une fois des contradictions, désastreux dans les nouveaux établissements, 
comme ôn le verra plus loin. D’ailleurs, Gen- 
dreau-le-Plaideux était toujours là, prétendant vente des liqueurs enivrantes.

En sa qualité de maire, Jean Rivardr donnait 
une attention particulière à la salubrité publi­
que. Il veillait à ce que les chemins «et le voisi­
nage des habitations fussent tenus dans imitât 
de propreté irréprochable, à ce que les dépôts 
d’ordures fussent convertis en engrais ettrans» 
portés au loin dans les champs.

Il sut aussi obtenir beaucoup des habitants 
de Rivardville en excitant leur émulation et en 
faisant oppçl à leurs sentiments d’honneur* H 
leur citait, par exemple, les améliorations ef. 
fectuées dans tèl et tel canton du voisinage, 
puis il leur demandait si Rivardville n’en pou­
vait faire autant ? “Sommes-nous en arrière 
des autres cantons? disait-il. Avons-nous moins 
d’énergie, d’intelligence ou d'esprit d'entrepri­
se ? Voulez-vous que le voyageur qui traver­
sera notre paroisse aille publier partout que 
nos campagnes ont une apparence misérable, 
que nos clôtures sont délabrées, nos routes mal 
entretenues ?"

C'est au moyen de considérations dé cette 
nature qu’il réussit à faire naître chez la popu­
lation agricole du canton un louable esprit de 
rivalité, et certains goûts de propreté et d'or­
nementation. Plus d'un jiabitant borda sa ter­
re de jeunes arbres qui, plus tard* contribuè­
rent à embellir les routes tout en ajoutant * Ta 
valeur de la propriété.

Mais combien d'autres améliorations Jean 
Rivard n’eût pas accomplies, avec un peu d’ex­
périence et de moyens pécuniaires, —, et dl- 
sonn-le aussi, avec un peu plus d’esprit publics 
et de bonne volonté de la part des sontrijtoroi

On fit bientôt Ja même chose & PégardNlè' 
l'entretien des chemins d'hiver.

On fixa l'époque où le feu pourrait être*mia

Une fois le conseil établi, répétait-il sur tous 
les tons, on voudra entreprendre toutes sortes 
de travaux publics, on construire ou on répa­
rera des chemins, des ponts, des fossés ; on 
fera des estimations, des recensements ; il fau­
dra des secrétaires et d’autres employés sala­
riés , et c’est le pauvre peuple qui paiera pour 
tout cela.

Malheureusement le mot de taxe effraie les 
personnes même les mieux intentionnées. Trop 
souvent les démagogues s’en sont servis com­
me <J!un épouvantail, ne prévoyant pas qu’ils 
arrêtaient par là les progrès en tous genres.

Jean Rivard fit comprendre du mieux qu’il 
put aux électeurs municipaux, que le conseil 
ne serait pas une machine à taxer ; qu'aucune 
amélioration publique ne serait entreprise si 
elle n’était avantageuse à la localité ; qu'aucu­
ne dépense ne serait faite sans l’approbation 
des contribuables ; que d'ailleurs les conseil-
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par accorder cette insigne faveur. La malle 
passa d’abord à Rivaçdville une fois par se­
maine, puis Vannée suivante deux fois.

Quand la première nouvelle de cet événe­
ment parvint à Rivardville, elle y créa presque 
autant de sensation qu’en avait produite au­
trefois celle de la confection prochaine u’un 
grand chemin public à travers la forêt du can­
ton de Bristol. Jean Rivard surtout, ainsi que 
le curé, le notaire et le docteur, en étaient 
transportes d’aise.

La poste î la poste ! nous allons donc avoir 
la poste I Telles étaient les premières paroles 
échangées entre tous ceux qui se rencon­
traient.

Mais un autre progrès, pour le moins aussi 
important, et sur lequel nous demanderons la 
permission de nous arrêter un instant, ce fut 
l’établissement d’un gouvernement municipal 1ers étant tous à la nomination du peuple, ce- 
rcgulier. iui-ci pourrait toujours les remplacer, s’il n’en

Jean Rivard était trop éclairé pour ne pas était pas satisfait, 
comprendre tout ce qu’une localité, formée Malgré cela, les idées de Jean Rivard n’é- 
ninsi en association, pouvait accomplir pour !» talent pas accueillies avec toute l’unanimité 
bien public, avec un peu d’accord et de bon- qu’il aurait désirée, et il dut, pour calmer la 
ne volonté de la part de ses habitants. défiance suscitée par Gendreau-le-Plaideux,

Personne mieux que lui ne connaissait l’im- déclarer qu’il n’avait aucune objection à voir 
portance de. bonnes voies de communication, le père Gendreau lui-même faire partie du 
de bons cours d’eau et de bons réglements conseil municipal.
pour une foule d’autres objets ; et tout cela ne Cette concession mit fin au débat. Jean Ri- 
pouvait s’obtenir qu’au moyen .d’une organi- vard fut élu conseiller municipal, en compa- 
sation municipale. «nie du père Landry, de Gendreau-le-Plaideux

Il aimait d’ailleurs ces réunions pacifiques et de quatre autres des principaux citoyens de 
où des hommes intelligents avisent ensemble Rivardville. *
aux moyens d’améliorer leur condition corn- A l’ouverture de la première séance du con- 
munc. Ce qu’un homme ne pourra faire seul, seil, le père Landry proposa que Jean Rivard, 
deux le feront, disait-il souvent pour faire premier pionnier du canton de Bristol, fut dé­
comprendre toute la puissance de l’association, ciaré maire de la paroisse de Rivardville.

Gendreau-le-Plaideux Le père Landry accompagna sa proposition 
s’opposa de toutes ses forces à l’établissement de paroles si flatteuses pour notre héros que 
d’un conseil municipal. Gendreau-le-Plaideux lui-même comprit que

Ce n’était, suivant lui, qu’une machine à toute opposition serait inutile.
Jean Rivard était loin d’ambitionner cet

V

On fit des règlements sévères à l’égard* de la

que toutes les améliorations publiques coû­
taient plus qu’elles ne rapportaient ; et chaque 
fois que Jean Rivard avait une mesure à pro­
poser, fût-elle la plus nécessaire, la plus urgen­
te, il y présentait toute espèce d’objections, 
excitait l’esprit des gens et faisait contre son 
auteur des insinuations calomnieuses.

Jean Rivard désirait avant tout la prospé­
rité de Rivardville et la bonne harmonie entre 
ses habitants, avant d’avoir tenté auprès de cet 
adversaire acharné tous les moyens possibles 
de conciliation ; il lui avait exposé confiden­
tiellement ses vues, ses projets, ses motifs, es­
pérant faire naître chez cet homme qui n’était 
pas dépourvu d’intelligence des idées d’ordre 
et le zèle du bien public.

Mais tout cela avait été en vain.
Le brave homme avait continué à faire de 

l’opposition en tout et partout, à tort et à tra­
vers, par des paroles et par des actes, remuant 
ciel et terre pour s’acquitter du rôle qu’il se 
croyait appelé à jouer sur la terre.

Un certain nombre de contribuables, surtout 
parmi les plus âgés, se laissaient guider aveu­
glément par le père Gendreau ; mais le grand 
nombre des habitants, pleins de confiance 
dans Jean Rivard, et assez intelligents d’ail­
leurs pour apprécier toute l’importance des 
mesures proposées les adoptaient le plus sou­
vent avec enthousiasme.

Ainsi appuyé, le jeune maire put effectuer 
en peu de temps des réformes importantes. Il 
réussit à faire abolir complètement l’ancien 
usage des corvées pour l’entretien des routes, 
clôtures, etc., cause d’une si grande perte de 
temps dans nos campagnes. Ces travaux furent 
donnés à l’entreprise. .

i

i

Il va sans dire que
blés I i I I-JU

taxér.

t
moi-même ? Mais, en supposant que Je ne lui 
fusse pas antipathique, pourra-t-elle, ou vou­
dra-t-elle attendre deux ou trois ans ? Car dans 
le cas même où la fortune me serait favorable, 
ce ne serait pas avant deux ans qu’il me sera 
donné d’accomplir cet acte solennel de ma

des bonnes dames directrices et des petites son élégance, preuve à la fois de bon goût et de 
amies qu'elle y avait laissées. Cet ennui cepen- bon sens.
dant s’est dissipé peu à peu, grâce a l’ardeur “Combien de jeunes filles cherchent à vous 
avec laquelle elle s’est livrée à tous les travaux 
domestiques qui conviennent à son sexe, et 
dont la connaissance pratique formait comme 
le complément de son éducation de couvent.
Sa mère, qui me paraît être une femme supé­
rieure, et parfaitement au fait des devoirs de 
son état, l’instruit de tout ce qui concerne la 
tenue d’une maison. Elle lui fait faire ce qu’elle tirer l’attention ; mais quel besoin la jolie jeti-
appclle l’apprentissage de sa profession. A ne fille a-t- elle de tant se parer pour être ai-
i’heure qu’il est, Antoninc et sa soeur remplis- mable ? 
sent, chacune à son tour, les devoirs de maî­
tresse de maison, veillant à la propreté gêné- tonine et sa soeur sortent avec leur mère dans
raie et à tous les détails du ménage, surveillant l’après-midi, soit pour magasiner, soit pour
la cuisine, commandant les domestiques, et 
mettant elles-mêmes la main à l’oeuvre lors­
qu’il en est besoin. Elle s’acquitte de ces de­
voirs sans confusion, sans murmure, avec une 
sorte d’enjouement. Il m'est arrivé d’entrer une 
fois sans être annoncé et d’apercevoir Auto­
mne vêtue en négligé, occupée à essuyer les 
meubles du salon. Elle était charmante à voir.
Elle rougit légèrement, non de honte d’être 
surprise faisant un travail domestique — elle 
a trop d’esprit pour ocla — mais suuS duuie 
parce qu’elle ne m’attendait pas, et peut-être 
atissi parce qu’elle lisait dans mes yeux com­
bien je l’aimais dans sa tenue simple et modes­
te. D’après ce que dit leur mère, qui parle vo­
lontiers de ces détails en ma présence, Auto­
mne et sa soeur sont ainsi occupées de travaux 

.de ménage, depuis le matin jusqu’à midi ; elles 
changent alors de toilette, et leur après-midi 
se passe dans des travaux de couture 
quefois de broderie. Elles ont appris à tailler 
elles-mêmes leurs vêtements, et elles peuvent dre. 
façonner de leurs mains tous leurs articles de 
toilette, depuis la robe jusqu’au chapeau. C’est 
une espèce de jouissance pour elles, en même 
temps qu'une grande économie pour la maison.
Leur toilette d’ailleurs est remarquable par son 
extrême simplicité, en même temps que par

té la nourriture, la toilette, la domesticité, l’é­
clairage, le chauffage, les souscriptions, chari­
tés, etc. De cette manière la dépense n’excède 
jamais le revenu. On ne s’endette pas. Au con­
traire. une petite somme est chaque année mise 
de côté pour les jours de la vieillesse ou pour 
aider à l’établissement des enfants.

“Malgré ta dignité de maire, de juge de paix, 
de major de milice, de père de famille, etc., il 
faut pourtant bien que je te dise un mot des 
progrès de ma dernière liaison. Tu as été mon 
confident aiant de cumuler toutes les charges 
importantes que tu remplis aujourd’hui, tu no 
saurais convenablement te démettre (le ce 
premier emploi. Je sais pourtant que je m’ex­
pose à perdre la bonne opinion que tu pouvais 
avoir de moi ; je vais être à tes yeux un in­
constant, un esprit volage, un grand enfant en 
un mot. Mais, mon cher ami, si tu connaissais 
bien la vie et la destinée des gens de mon état, 
tu verrais que ma conduite, après tout, n’a rien 
de fort étrange. Quand on ne peut se marier 
avant l’âge de trente ans, l’inconstance devient 
pour ainsi dire une nécessité de l’existence. La 
jeune fille qu’on aime à vingt ans, ne peut res­
ter jeune indéfiniment ; on ne saurait exiger 
qu’elle vieillisse dans l’attente, que sa beauté 
se fane, qu’elle nourrisse pendant de longues 
années un sentiment dont la conséquence peut 
devenir pour elle un célibat forcé. En suppo­
sant qu'elle le voulût, ses parents y mettraient
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ployer leur temps el leur argent d’une manière 
plus rationnelle ? Aucune, sans doute ; mais 
îg société exerce sur ses membres une espèce 
de pression à laquelle ils ne peuvent échap­
per ; celui qui sc conduit autrement que la 
classe à laquelle il appartient est aussitôt mon­
tré du doigt. Chose étrange I l’homme d ordre, 
l’homme de bon sens- qui prendra soin d'ap­
pliquer une partie de son revenu à des objets 
utiles, passera souvent pour mesquin, tandis 
que le bon vivant qui dissipera son revenu et 
le revenu d’autrui clans la satisfaction égoïste 
de ses appétits grossiers, sera considéré com­
me un homme libéral et généreux. Ainsi le veut 
une société fondée sur l’égoïsme et la vanité.

“Mais il faut dire pourtant que cette con­
duite extravagante n’est pas générale, et que 
bon nombre de famille pourraient offrir un 
agréable contraste avec celles dont je viens de 
parler. Je pourrais te citer, entre autres, la fa­
mille de la jeune pensionnaire dont il a été 
question dans ma dernière lettre, qui me pa­
raît un mpdèle de bonne administration. J’y 
suis devenu presque intime, et j’ai pu admirer 
le bon ordre qui règne dans la maison, la mé­
thode qui préside à toute chose, et la constan­
te harmonie qui existe entre tous les membres 
de la famille. Sans être dans l’opulence, on 
peut dire qu’ils vivent dans l’aisance et le con­
fort, grâce à l'esprit de conduite et d’économie bon ordre. Elle en épouse un autre. Elle rem- 
de celle qui dirige la maison. L’intérieur de plit fidèlement ses devoirs d’épouse et de mère, 
leur demeure présente un singulier mélange Le jeune homme, qui l'aima d’abord, se sent 
d’élégance et de simplicité. Un goût exquis se oublié, se console peu à peu, et porte ses vues 
fait remarquer dans le choix et la dispasition ailleurs, 
de l’ameublement. Point de faste inutile, poi'il 
de folle dépense. La maîtresse de la maison 
connaît la somme dont elle peut disposer, el 
elle sc garde bien de dépasser son budget. Du tous les égards possibles. Ma petite amie, que 
reste, elle peut, à la fin de l’année, rendre un j’appellerai Antonine, est l’ai née de trois 
compte fidèle de son administration. Chaque soeurs, dont la dernière est encore au couvent, 
sou dépensé est indiqué dans une petit régis- EUc-mèmf me parut d’abord regretter £d'en 
Ire soigneusement tenu. Elle sait ce qu’ont coù- être sortie ; elle ne parlait qu’avec émotion

éblouir par la richesse et l’éclat de leur toilet­
te, et se croient d’autant plus séduisantes 
qu’elles affichent plus de luxe 1 Elles nç savent 
pas que ces goûts extravagants épouvantent les 
jeunes gens et en condamnent un grand nom­
bre au célibat. Passe pour celles qui ne sont 
pas belles, et qui n’ont aucun autre moyen d'at-

vie.
“Je pense avoir deux rivaux cependant dans 

deux jeunes gens que je rencontre assez régu­
lièrement dans la famille. L’un est étudiant 
comme moi, et l’autre employé d’une de nos 
premières maisons de commerce. Leur fortune 
est à peu près égale à la mienne, c’est-à-dire 
qu’ils n’ont rien. Ni l’un ni l’autre toutefois 
n’a l’air de s’en douter. C’est à qui fera les plus 
riches cadeaux à Antonine et à sa soeur. C’est 
au point que la mère de celles-ci s’est crue 
obligée d’intervenir, et de s’opposer formelle­
ment à cette étrange mode de faire sa cour. 
Ces jeunes messieurs, disait-elle Poutre jour, 
feraient beaucoup mieux d’employer l’argent 
de leurs cadeaux à se créer un fonds d’épar­
gnes. Cette remarque et d’autres que j’entends 
faire de temps en temps sur le compte de mes 
rivaux me rassurait, q,t me font croire que mon 
système, qui est tout l’opposé du leur, ne dé­
plaît pas trop. Le père d’Antonine surtout ne 
peut cacher son dédain pour ces jeunes fre­
luquets, qui, faute d’autres qualités, cherchent 
à se faire aimer à prix d’argent

L>
“De temps à autre, mais assez rarement, An-

faire quelques visites. Le soir, elles lisent, ou 
font de la musique dans le salon. Que crois-tu 
qu'elles lisent? Tu as peut-être entendu dire 
que les jeunes filles ne peucvnt lire autre cho­
se que des romans ? Détrompe-toi. Antonine 
n'est pas aussi forte sur les mathématiques que 
l'était madame du Châtelet, mais elle lit de 
l'histoire, et même des ouvrages de sciences, 
de philosophie, de religion, de voyages, etc. Je 
l'ai surprise un jour absorbée dans le Traité de 
Fénélon sur l’Education des Filles, un autre 
jour dans celui de Madame Campan sur le 
même sujet. Il est vrai qu’elle parcourt peut- 
être avec encore plus de plaisir les poésies et 
les petites historiettes dont son père lui permet 
la lecture. Mais elle juge tous ces ouvrages avec 
une raison, un goût qu'on rencontre assez rare­
ment parmi nous. Sa conversation m’intéresse 
et me charme de plus en plus. Quelles que 
soient les qualités littéraires de son futur mari, 
elle sera parfaitement en état de le compren-

i ii

•?f
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“L’un d’eux toutefois est, paraît-il, un ma­
gnifique danseur, et si plus tard Antonine pre­
nait du goût pour les bals ou les soirées dan­
santes, il pourrait bien me faire une redoutable 
concurrence. Ajoutons que tous deux sont ex­
cessivement particuliers sur leur toilette, ét 
qu’ils ne viennent jamais sans être peignés, fri­
sés, pommadés et tirés à quatre épingles ; avan­
tage qui, soit dit en passant, me fait complè­
tement défaut

, et quel-
“Après ce petit exorde, laisse-moi, mon bon 

ami, t’entretenir un peu de ma jeune pension­
naire. Je suis accueilli dans sa famille avec “Je ne lui ai encore rien dit de mes senti­

ments ; elle n’en sait que ce qu’elle a pu lire 
dans mes yeux. Mais je songe quelquefois 
qu’elle réunit en grande partie tout ce que j’ai 
toujours désiré dans une femme. Que dirais- 
tu si elle allait devenir la plus belle moitié de

,1
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LES ECOLIERS LE MILLION DES 
ET LA MOISSON AVIATEURS

i^ébéIALA PROPHETIE 
DE STE ODILE
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U emprunt de Guerre Canadien
QUI SERA ÉMIS EN SEPTEMBRE.

Courrier de Belgique \ ■V » A fl V*.

Xè\ G OMMRNT'OX PER A' - TRAVAIL­
LER LES POTACHES EN 

; FRANCE ~

,>o<>c>c>o<^oexr>cx^o<^<>e«o<>o<>c>o COMMENT SE TERMINERA LA 
GUERRE ? UNE PIECE QUI FAIT 

SENSATION, EN FRANCE,

UNE COMMISSION SPECIALE­
MENT NOMMEE SERA CHAR­
GEE DE LE REPARTIR.

W i •'••• <r

Les attentats allemands en terri- demeure par un officier allemand.
Cette scène dramatique sc serait dé­
roulée ainsi : M. M... avait été dé-

1 uns. 28 juillet.—(M. Georges Stof- 
fier vient d'éditer la prophétie de 
sainte Odile. Voici les seules expli­
cations données par l’écrivain :

Nous disons bien simplement nu 
lecteur en lui présentant La pro­
phétie de sainte Odile : Voix de la 
terre ou voix du ciel ? Prophétie 
reelle ou simple prévision humai- 
ne Nous laissons très humblement 
ü i autorité compétente le Soin de 
se prononcer à ce sujet.

Aotre tache consistera donc, sans 
incrédulité mais aussi sans supers­
tition, ù exposer et A développer 

des prédictions ”, qui pour le 
moins sont surprenantes, sans 
compter que dans leur réalisation 
suprême elles demeurent pour 
nous, Français, et pour nos alliés, 
on ne peut plus encourageantes.

D'ailleurs qu’on le remarque 
bien, — depuis le jour où ces pre­
dictions nous sont heureusement

“ le sceau de 
sainte Odile ”, malgré le kaiser qui. 
on le sait, en a défendu la publica­
tion en Allemagne, évidemment 

qu’elles
défaite finale de 
nous

• Paris, 23 juillet.—- M. Pain levé, 
ministre de l’Instruction publique, 
.des Beaux-Arts et des Inventions in­
téressant la défense natioluilfe, 
adresse aux inspecteurs d'académie 
la circulaire suivante : l m;

“ Au moment où leurs ainés^ç^- 
dou blent d'efforts héroïques .pour 
•chasser l’envahisseur, nps écoliers 
ne sauraient songer* à passer leurs 
•vacances dans Toisivetc. Déjà au 
•cours des étés 1914 et 1*015. répon­
dant à l’appel qui leur 
•adressé dès le début de la guerre, 
•ils ont offert leurs bras pour l'exé­
cution des travaux nécessaires à la 
•vie nationale. Cette année,
•besoin de la main-d’oeuvre se fait 
,pius pressant, ils seront heureux de 
•donner leurs concours aux vieil­
lards, aux femmes et à leurs jeunes 
«camarades de la campagne pour 
terminer en temps utile les travaux 
de la moisson.

“ Vous référant à ma circulaire 
du 17 août 1914 ainsi qu'aux ins­
tructions de mes collègues du 1 rn- 
ïvail et de l’Agriculture qui vous se­
ront transmises par MM. les pré­
fets, vous aurez à prendre, d’accord 
avec M. le préfet de votre départe­
ment, toutes les mesures nécessai­
res pour que la bonne volonté des 
-élèves de nos lycées, 
écoles primaires soit employée de 
•la manière la plus utile et la plus 
rapide. ”

Paris, 22. — Une commission vient 
d’etre constituée pour assurer dès 
maintenant la répartition du million 
offert en août 1914 par de généreux 
dbrmteurs, pour honorer les aviateurs 
•militaires dont les exploits auraient 
eq des résultats les plus . fructqepx 
PQur le pays.

Cette commission est présidée par 
l’inspecteur général Kiel ne, prési­
dent de la Ligue Aéronautique de 
France; elle comprend : 3 officiers, 
représentant le ministre de la Guer­
re et le grand quartier général; le 
général de Lacroix, ancien vice-pré­
sident du Conseil supérieur de la 
Guerre; MM. Daniel Berthclot, Besan­
çon, Esnault-Peltcrie. Pierre-Etienne 
Flandin et Marchis.

toire occupé. — Le règne de la
terreur. — Assassinat pur et n°ncé comme cachant des vivres.

i L'autorité allemande envoya un of­
ficier et quelques hommes pour 
.opérer une perquisition. M. M 
aurait opposé quelque résistance 
aux exigences de l'officier, qui lira 
son arme el fit feu.

En achetant une obligation de 
l'Emprunt de Querre, vous aiderez au 
triomphe des Alliés, vous aurez pour 
vous-même un placement de tout 
repos et un taux d'intérêt très rému­
nérateur.

simple. — Ce que fait le gou­
vernement du Havre. — M. 
René Bazin chez le roi Albert.

POUR LES REFORMESParis, 20 juillet. — M. Raoul 
)I,/i:Pc<4ué». l'honorable député de 
Ihuni, qui avait obtehu des auto­
rités allemandes de venir faire une 
cure à Vichy, va retourner prochai­
ne nçent en Belgique. La santé de 
M. Raoul Warocqué s’ist sensible­
ment' améliorée.

Sur l'invitation de M. Berryer, 
ministre de l'intérieur, le conseil 
de cabinet de Belgique a décidé la 
constitution d’une commission 
chargée d'arrêter le statut des sol­
dats réformés, c'esi-à-dire d'établir 
des règlcx fixes .déterminant de 
manière définitive les divers cas 
qui peuvent se présenter et ex­
cluant toute possibilité d’arbitrage 
dans les décisions.

Celte commission sera composée 
, qui la présidera, et 
d’Etat M. Cooreman,

avait été
MINISTÈRE DES FINANCES

où le OTTAWA.

MORT DE M. C. FRANCOYTE Dans sa recherche des exploits 
fructueux pour le pays, elle entend 
dans la mesure de ses ressources, ne 
négliger personne, depuis le “méca­
no” obscur et dévoué jusqu a V “As”, 
dont le nom est sur toutes les lèvres.

On annonce de Bruxelles la mort 
de M. Charles Franco lie, membre 
de la classe des sciences de l’Aca­
démie de Belgique, professeur de M. Bcrryer
sciences naiurelies n l’Université des minière ^ .
de Bruxelles. le comte Goblet d’Alviella, Renfcm

La renommée scientifique de M. et Vandervelde. Elle fera appel 
Charles l'rancottc date de 1890, aux autorités militaires compéten- 
époque à laquelle il publia un tes pour concourir h l’élaboration 
Manuel de technique microscopi- du statu!, sous la présidence de M. 
que qui eut un grand retentisse- (Vrtoji de Wiart, ministre de la
ment dans le inonde des biologistes, justice. .... ........ , .

TI ~se fit connaître également par ( D autre part, line commission 
des recherches sur l'anatomie fine* composée des hauts fonctionnaires 
du cerveau; c’est lui qui émit le des divers ministères belges vient 
fout premier l’hypothcse, au jour- d'être également constituée. Elle 
d’hui généralement acceptée, que aura pour mission d’envisager et de 
l’épiphyse, petit module de la face préparer toutes les mesures d ordre 
supérieure du cerveau «de l’homme judiciaire et administratif qui de- 
et 'des mammifères, est le vestige vront être réglées d’urgence en mîc 
atrophié de l’oeil crânien des rep- de l’évacuation du territoire par 
tiles. ... , , l’ennemi avant qu’il soit possible

Lpÿ études embryologiques de M. de réunir le Parlement et que les 
Cha-tiH Fra beetle lui valurent cg.i- autorités constituées ai en* pu re-
lenient une juste renommée. • prendre le service régulier de leurs

fonctions, et enfin d'assurer la se­
curité à l'ordre public pendant la 
période de transition, 

f La commission tiendra sa pre- 
‘â mière réunion mardi prochain.

M. BAZIN CHEZ LE ROI ALBERT

"TUE IDEAL IMPORT COMPANY,
INCORPORATED0

AVIS est donné nu public qu’en vertu do 
!n loi des compagnies de Québec, il a été 
accordé par le Lieutenant-Gouverneur de la 
province de Québec, des lettres patentes en 
date du troisième jour de juillet, 1910, cons­
tituant en corporation MM. Samuel Gerald 
Tritt, avocat; Saul Trlt. avocat ; Nicholas 
Swan, comptable; Max Herman, agent ; et 
Hua Urquhnrt, secrétaire, de Montreal; pour
,CÆer8«:Bucu„ dos commerces do vlc'^dc^ “ """" d° P“,e

WÊSÊÊL
liîIHl sh -

substances, provisions et produits munufac- 20 min. de 0.40 p.m. à 8.00 5,m.
:ures; 30 min. de 8.00 U4u. à 11.30 p.m.

Conclure aucun arrangement relatif nu Tramwoy pour Henderson 
partage des profits, à l'union des intérêts, à a.m.
lu coopération, au risque conjoint, à lu Tramway pour Saint-Vincent, ’ 12.40 a.m. 
concession' réciproque, ou autrement, avec DE SAINT-VINCENT DE PAUL A SAINT 
aucune personne ou compagnie exerçant, en- DENIS. — Service de 
gugée daiti, sur le point d’exercer ou de 10 min. de 5.50 a^n. ù 8.10 a.m. 
s’engager duns aucun commerce ou genre 20 min. dd 8.10 ami. à 4.50 p.m. 
d’affaires que la présente corporation est 10 min. de 4.50 p.m. à 7;1Û p.m. 
autorisée à exercer ou dans lesquels elle sc *0 min. de 7.10 p.m. à 8.30 p.m. 
trouve engagée, ou aucun négoce ou genre J? niin* de 8.80 p.m. à 12.00 minuit, 
d'affaires susceptibles d’être exercés pour Tramway de Henderson à Salut-Dems, 12.21 
son bénéfice direct ou indirect ; et prendre — ;
ou autrement acquérir des parts et valeur Tramway de Saint-Vincent & Saint-Denis

telle compagnie, les vendre, les r aktifSvïï i r c «L , t * c
détenir, les réemettre, avec ou sans garantie, .ÇART*E“VILLE. — De Snowdon Jet.—Ser-
ou autrement en disposer; ÎTT * m . _

mm##!###-
ISÊîsMil
rSÆTEBL au,r, négoce, dn fabrics-

Uon ou autre, que lu compagnie Jugera sus- 80 min. de 5.00 a.m. à 12.00 minuit 
ceptible d’être convenablement exercé en TETREAULTV1LLK.—De Laaallc et No»* 
rapport avec les susdits, ou calculé propre Dame, service de : — 
ù accroître, directement ou Indirectement, !S min. de 5.00 am. à 0,00 a.m, 
la valeur «l’aucun des biens et droits de la 90 min. de 0.00 a.m. à 9.30. p.ro, 
corporation ou A les rendre profitables ; 15 min. de 3.30 p.m * 7.00 p.m

Acquérir et assumer In totalité ou aucune 80 min. de 7.00 j>.m. A 12.00 minuit, 
partie dti commerce, de la propriété et du POINTE-AUX-tkEMBLBS, via Notre-Da- 
passif d’aucune personne ou compagnie ever- m*‘—Notre-Dame et 1ère avenue, Mai 
çam aucun négoce que la présente corpora- sonneuve. service de i 
lion est autorisée à exercer ou dans lequel mln* <?° 9.Î5 a un. û 8.00 p.m. 
elle se trouve engagée, ou qui est en pus- £0 mjn. do 8.00 p.m. À 12.20 a.m. 
session de biens appropriés ù ses fins: Dernier tramway additionnel pour le Boule

Demander, acheter, ou autrement ncqué- Vûr<* R‘‘rnard à 1.20 om. 
rlr aucune patente, licence, concession, au­
cun brevet d’invention, et autres privilèges 
similaires conférant aucun droit absolu ou 
limité à l’utilisation d’aucun secret ou ren­
seignement relatifs à aucune invention pa­
raissant susceptible de servir aux ohjeto de 
la présente compagnie, ou dont l’acquisi­
tion est pour le bénéfice direct ou Indirect 
d’icelle et employer, exercer, développer,
«corder des. permis à leur sujet, ou autre­
ment faire valoir les biens, dr 
geignements ainsi acquis;

Tirer, faire, accepter, endosser, escompter, 
payer et émettre des billets promlssolres, 
des lettres de change, connaissements, man­
dats, débenturcs et autres instruments né­
gociables ou transportables, sous le nom de 
‘The Ideal Import Company, Incorporated”, 

avec un fonds social de vingt mille piastres 
($20,000.00), divisé en deux cents (200) parts 
de cent piastres f#l<H).00) chacune.

lui principale place d’affaires de lu cor­
poration. est en la cité de Montréal.

Daté du bureau du secrétaire de la 
vince, ce troisième jour de Juillet 1010.

S. GERALD TRITT.
Procureur des requérants.

„ , C. J. SIMARD,
Sous-secrétaire de la province

COMPAGNIE DES TRAMWAYS 
DE MONTREAL

parvenue*, brisant

LE MONTENEGRO 
DANS LA MISERE

annoncent la 
la Germanie, 

avons pu constater, com­
me tous ceux à qui elles ont vie com­
muniquées, leur stupéfiante réali­
sation.

Au lecteur qui ne peut qu'y trou­
ver grand intérêt et y puiser force 
et endurance jusqu’au bout, de les 
étudier avec la plus bienveillante 
attention et de dire si elles se réa­
liseront jusqu’à la fin, comme nous 
en avons le ferme espoir, pour l’a­
vantage de la France et de ses fidè­
les alliés.

Qu’il nous soit permis, à la fin de 
cet avant-propos, d’émettre ce Voeu 
qui est bien cher à notre 
d’Alsacien : 41 Vive VAlsace-Lorrai­
ne française ! ”

P. S. — La prophétie de sainte 
Odile devait paraître intégralement 
en mars ou avril 1915. D’aucuns 
prétendirent nous imposer la sup­
pression d’une des parties les plus 
intéressantes de la prédiction : 
celle qui concerne justement la lon­
gueur de. la guerre. sous le prétexte 
sans doute Plausible à cette époque 
que les hostilités, apparaissaient 
déjà aux yeux . clairvoyants d’une 
longueur assez démesurée, sans 
.qu’on^,en exagérât l’importance par 
des données prophétiques, qui, sem­
blant plus précises et plus convain­
cantes, étaient de nature à découra­
ger les foules qutôt qu’à les ré*- 
conforter. Nous npus sommes incli­
nés, et nous avons attendu des jours 
meilleurs.

Ecoute, écoute, û mon frère : 
j’ai vu la terreur des forêts et des 
montagnes... L’épouvante a glacé 
les peuples... Il est venu le temps 
où la Germanie sera appelée la na­
tion la plus belliqueuse de la terre... 
Elle es', arrivée Vénoquc où surgira 
de son sein le guerrier terrible qui 
entreprendra la guerre du monde et 
que les peuples en armes appelle­
ront l’Antéchrist, celui qui sera 
maudit par les mères pleurant, 
comme Rachel, leurs enfants, et ne 
voulant pas être consolées.

Vingt peuples divers combattront 
dans cette guerre.

Le conquérant partira des rives 
du Danube...

La guerre qu’il entreprendra sera 
la plus effroyable que les humains 
auront jamais subie.. *

Ses armes seront flamboyantes et 
les casques de ses soldats seront hé­
rissés de pointes qui lanceront des 
éclairs, pendant que leurs 
brandiront 
niées...

Il remportera des victoires 
terre, sur mer, et jusque dans les 
airs ; car on verra scs guerriers, ai­
lés. dans des chevauchées inimagi­
nables, s’élever jusque dans le fir­
mament pour y saisir les étoiles, 
afin de les projeter sur les villes et 
y allumer de grands incendies...

Les nations seront dans l’étonne­
ment eâ„ s’écrieront :

D'où vient sa force ?
La terre sera bouleversée par le 

choc des combats ; le; fleuves se­
ront rougis de sang 
très marins eux-mei

parce
horaire du service sueur*

BAIN POUR 1916.

Sejr*collèges et
Un Monténégrin qui arrive de son 

pays a fait au Journal de Genève une 
description de la misère effroyable 
qui y règne. Il écrit entre autres:

Dans ce pays, qui était un pays 
d’élevage par excellence, on ne voit 

g À A -w» plus de bétail. Le corps d’armée au- 
lr I A PAIX trichien qui occupe le Monténégro 

2-i a déjà tout abattu et mangé, et main­
tenant nous savons pertinemment que 
ce corps d’armée, et même toute l’ar­
mée autrichienne souffre cruellement 
du manque de nourriture. Il n’est pas 
rave, quoique cela leur soit sévère­
ment défendu, que les soldats autri­
chiens, .en pleurs/ viennent en ca­
chette demander à manger aux 
familles monténégrines, dont on 
connaît la légendaire hospita­
lité, même pour l’ennemi. Si 
nous ajoutons M que le com­
merce est peu dévèloppc et l’indus­
trie tout à fait nirile. ces deux sour­
ces modernes de.la richesse de tout 
pays, on comprendra la situation 
du Monténégro et de mes malheu­
reux compatriotdfâiii y sont restés.

Depuis cinq mots, il n’existe plus 
au Monténégro nff ’étifé, ni sucre,- ni 
riz, ni sel, ni cuir, ni pétrole. Les 
boulangeries, boucheries et tous les 
magasin* sont fermés, car tout est vi­
de. Aucune monnaie ne circule plus, 
la monnaie nationale du pays, les 
perpers, qui équivalaient aux couron­
nes d’Autriche, n’ont plus Cours, 
Autriche ne reconnaît aucune valeur 

réelle, et pour acheter le peu qu’on 
trouve, on doit procéder par échan­
ges. Comme l'arnieé ne paie rien avec 
les couronnes autrichiennes, seule 
monnaie qui aurait de la valeur, cel­
les-ci sont aussi très rares. On achète 
un napoléon d’or 150 à 160 perpers.

L armée occupe beaucoup de mai­
sons privées et ne paie rien n per­
sonne. Les employés d’Etat, les offi­
ciers, etc. qui vivent de leurs appoin­
tements, ne reçoivent plus un centi­
me depuis six mois.

EN PREVISION

CE QUE LES ALLEMANDS FONT 
POUR RECONQUERIR LEUR 
PLACE DANS LA MARINE MAR­
CHANDE DE L’UNIVERS.

coeur• •

NOUVEAU CRIME ALLEMAND

D&vGand, on signale un nouveau 
crimf des, Allemands. Au tir com­
munal, M. Canze, de Baeleghem, ... 
été fusillé pour avoir, disent les as­
sassins, “recelé des armes”. 4 .

Tous les commerçants de la ville M. Carton de Wiart. ministre de 
ont reçu un avis formel de la kom- la justice, qui vien* de rentrer au 
mandantùr d’avoir à supprimer, Havre, a été reçu par le roi Albert, 
dans les huit jours, toute inscrip- Le ministre belge était accompagne 
tion extérieure rédigée en français, de M. René Bazin, de 1 Academie 

, L’inscription française ne peut française, avec lequel il a visite le 
subsister meme comme traduction front belge. En revenant, ire se
,1= ##*****"*» -fcsgSj.PgMSï.ê w.-»

• ABBE EN PRISON Père Jésuite Durbar, supposé être gne :
_ . • ,,n des rédacteurs de la Libre Bel- “La compagnie Hamburg-Amcrika
Les crimes a.lemands se. pour- asauc \e vaiUan* journal belge pu- fait du “kolossal”, elle construit le 

‘uiveni avec toujours plus de bar- clandestinement dans les pro- Bismarck, navire à turbines, qui 
bane. Ainsi, I abbe Joseph de v:ncos occupées, a été condamné jaugera 56,000 tonnes: ce sera le
Jonghe, curé de Curcghem, arrête à jos Allemands à douze ans de plus grand paquebot du monde ; le
Bruxelles a été.«enduit à la pri- ravaux forcés. Tirpitzt de 30.000 tonnes, et trois
somde Charleroi, ou il a etc incar- _ ,autres navires de 22,000 tonnes cha_
ceré pendant dix-sent jours sans LA VIE EN BELGIQUE Cun. Aux chantiers Vulkan, à Brê-
conn.,,rc^rn,sonys»n.rres,a. n

Mv. -Jean Lcnertz, de Louvain, ac- travons le passage suivant. 18 000 tonnes
cusé-.(Tavoir propagé la Libre Bal- “Voici quelques chiffra quUe di- ^ chantiers de Flcnsburg, on 
ffiWA- * é‘e fal1 Prisonnier. Lest: vont mieux quel problème difficile con5truit deux vapeurs de 13,000
un jeune homme de scizè ans, fils est la vie pour les nauvres gens de ce tonnes ct trois piulUebots d’un ton­
du 'profefr/eur luxembourgeois .qui malheureux pays. Pour le pain, nous n ^ £jev£ 
fut assassine par les Allemands, à sommes rationnés à 400 grammes par “Ç Oetemund’e on a mis en chan- Louvajn, au mois d’noùt 1914. AI jour. La viande est à un prix inabor- lk; ^ux cargos de Î7,OOO tonnes
coups de botte et de crosse, les sol-'dablc; 8 a 10 fr. le kg. ; le cafe, 10 doslin<ts & traverser le canal de
dats allemands frappèrent à la nor- fr. ic kg. ; le savon noir, qui cou- ^c\
ic de la maison particulière qu’ha-.tait avant la guerre 0 fr. 40 le kg., La ligne Hambourg-Sud-Amérique 
bitnit le p ofessetu Lencrtz. Sans vaut actuellement en qualité mféricu- construit le Cap-Poîonius, de tous 
méfiance, celui-ci ouvrit. On < n-,re 7 f,r. le kg. ; la farine, 2 fr. oO Je points identique au croiseur * auxi- 
tendié un grand cri, puis, plus kg. . le riz* les haricots. 3 et 3 fr. 50 naire Cap-Trafalaar.
rien... Justement inquiète de ne je kg. ; l’huile ordinaire (arachide), La compagnie du Norddeutscherb en esm

G était le cadavre gie$i jusqu’à 0.80 la pièce, et les le- 12,000 tonnes chacun. La ligne d’A-
gumes, qui devraient en celte saison mérique construit six navires ; la 
être bon marché, coûtent des prix compagnie Hansa en construit huit 
fous; un petit chou-fleur. 1 fr. ; les et la compagnie Cosmos dix d’un 

Le Courrier de la Meuse annonce petits pois, 0 fr. 90, et ainsi à lave- tonnage variant entre 9,000 et 13,000 
mie M. M..., négociant à Liège, nant.” , tonnes,
originaire de MaestricM, a été abat- Ces renseignements émanent d’une 
tu d’un coup de revolver dans sa personne connue de Bruxelles.

seulement 12.01
Lauzanne (Suisse), 20 juillet, -y 

Si i on en croit des déclarations fai­
tes aux Berlingske T i dendc, de Co­
penhague, M. Ballin, directeur de la 
ligne transatlantique Hamburg-Aine- 
rika, l’Allemagne fait un efiort co­
lossal de manière à être prête, au 
moment où la paix sera conclue, à 
reprendre son activité commerciale. 
Voici les renseignements qu’a four­
nis M. Ballin sur les navires de com­
merce en ' construction en Ailema-

,4

car

••THE GUAJUNTER SHOji STORK. INCOB
Avis est dormi mi .public qu'en vertu <fi 

la loi <lcs compagnie» de Québec, Il a éb 
Mcordé par le Lleutchnnt -1 Gouverneur d< 
la province de Québec, de* lettres patente* 
en date du vingt et un Juillet 1016, consti­
tuant en corporation MM. Henry Weinfleld 
avocat, do Westniouirt ; Marcus Meyct 
ù.perl>er, Jacob Yole Fortier, Nathan Solo 
mon et Jean-Charles Duhamel, avocats, d* 
Montréal, pour les fins suivante»

Acquérir et prendre charge du com merci 
en opération de Samuel Bazaar, marchand 
de chaussures, des cité et district de Mont 
rénl, ainsi que de tout l'actif et passif di 
dit coiuanercc, et 4e payer en parts de h 
compagne, acquittées et non sujettes à ap 
pel ; ^

hxercçr le commerce d'achat,.de vente m 
do fabrication et autre trài»suctl6ffc gtir nol 
tinea, ciiuncMirc-s, claques, lacets, feutre# 
peaux et tous autres articles et commodité 
ne rattachant au dit commerce de gros oi 
do détail ;

Exercer aucun outre commerce de fabrl 
cation ou autre que 4n compagnie Jugm 
susceptible d'étre convenablement excro 
conjointement avec le susdit ;

Acquérir par achat, bail, échange ou au 
trenient, le commerce, la propriété et lés 
obligations d'aucune personne ou compté 
gnie que la présente corporation est auto 
rlséo à exercer ou dans lequel elle se trou 
ve engagée ou qu'elle croira propre à s ci 
fins, et payer ces acquisitions soit avec de, 
parts acquittées du capital-action de it 
compagnie, soit autrement *

Conclure aucun arrangement pour le par 
tage des profits, l'union de» Intérêts, le ris 
que conjoint, la coopération, In concestioi 
réciproque ou autrement avec aucune autl* 
personne ou compagnie exerçant aucun coxa 

, , merer ou genre d'affaires qdr la présent 
n corporation est autorisée 6 exercer ou dnm 

Cf use (le ses montagnes bénies et de ^®<iuels elle se trouve engagée et prendr

tous auront cru a sa perte... (Mais Jets sont totalement semblables à ceux d«
lés peuples SC rendront sur la mon- ‘«présente compagnie, et les vendre, le»
Ligne et rendront grâces au Sci- ouTuJn.nt ,e

I . gner... Car les 'hommes auront VU quérir aucune propriété réelle ou person
?p.crl, . *e «°nquerant aura de telles abominations dans cette he,,et aucun droit ou privilège que la com

?:« «HE&SS&Se

ïsutæ tira 'Æ s?.
La seconde partie de la guerre ncs de la lune se réunir à la croix, Vendre, hypothéquer, éçhgnger. louer o»

pus denunutionts, la pmode de dl- je soleil brillera ti on éclat inaccou- "'eut en imposer eit» considération de #
minution . . . hile sera féconde en tnmé due Je* directeurs Uç la présente compognb

MA '------- .-------  iSHfflSwK
Paris. 16 - lorsque, la prise dar- s ou mis es" conduèrantjdjron!” ACCIDENT A Mme P. MILLE

mes étant près de se tCTminer, hier, La paix . la paix . Mais il n y aura > • • —^----- * sidération logée bonne par ira directeur
aux Invalides, le générer! Cousin s’ap- point de paix... Ce ne sera pas la Pari*, 2U— La statuaire bien corn ^ ........... .
procha de deux petites filles en deuil, fin, mais le commencement de la nue Yvonne Stiruys, femme de M. ,(>ut cc qUr <i^rctruR ^KrmTî pro
qu’accompagnait leur mère, il se pro- fin. lorsque le combat se livrera Pierre Mille, vient d’etre victime d'un po» nour 1rs avantages <tr la compagnie

isrsrjàe axa «r rÆ-Æfist â«s5SS
ces charmantes blondinettes étaient finis, quando m oppido ortptdonim quelle elle se trouvait a été heurtée nooi ports de cent piastre» (iioo.oo) cha 

Paris, 20. — On annonce la mort nu les enfants du député de Rambouillet, de manu certaverinl A ce ino- par un tramway. principale pine, d •affair., d, i„ cw
champ d’honneur de M. Joanny Côte, M. André Thome, tué au bois des, nient beaucoup des siens voudront Transportée sans connaissance au poration sera m in cité de Montréal, 
sous-préfet de Cosne (Nièvre), capi-1 Corbeaux, sous Verdun, le 10 mars le lapider... poste de police puis à I’Hotel4)ieu, cl-11
taine mitrailleur, tué le 25 juin 1916. dernier. Mais il se fera des choses prodî- Mme Yvonne Seruys a été reconduite mo. ' ^ j

M. Côte, originaire de Grenoble,| Le général Cousin, embrassant les Reuses en Orient... à son domicile. Dans la soirée son 414t_,«2 <ouiwzrétaiwCd/‘inSIMATtT)'
fut sous-chef du cabinet au ministère (Mettes, leur remit î’écrin contenant1 I^a troisième période sera de état, quoique sérieux, n’inspirait plus wkinfield, sfkbbkh. 
de l’agriculture; il était le frère de la croix de la Légion d’honneur et; courte durée : on l’appellera la pé- d'inquiétusk.

, . . , . , . , . . i 25» , Côte, consul de France à la croix de guerre méritées par Thé- node d’invasion, car, par un juste L’automobile dans laquelle su trou- ce ioun,ai est rmonme nu x0 «
crânement. A ainsi donné le plus bel i Port-Saïd et ancien chef de cabinet roïsme de leur père, en adressant, retour des choses, le pays du con- vai! l’artiste a été entièrement de- Kaint-vincent. a Montre»!, par i'IMprimb 
exemple de courage et d’abn^ation.w| de M. Briand. *. ses félicitations émues à Mme Thome. {entrant sera envahi de toutes parts, truite. *****

UN TRUC DE BOCHES
COMMENT ON DEVIENT SUISSE 

POUR PASSER ENSUITE FRAN­
ÇAIS.

oits ou ren-

!
reconnut pas. 
de son mari. _ HP mains 

des torches enfîam-ParLs, 20 juillet. — Les journaux 
de Genève publient une statistique 
qui n’est pas sans nous émouvoir.

La Suisse a accordé, en 1915, plus 
de quatre mille naturalisations nou­
velles, dont deux mille quatre cent 
quarante-quatre à des Allemands, 
alors qu’il n’y a eu que deux cent 
soixante-dix demandes de naturali­
sation suisse émanant de Français 
établis depuis longtemps dans le pays

Voilé donc deux mille quatre cent 
Boches qui, après la guerre, 
treront chez nous en disajit : 
sommes Suisses.”

SIMPLE ASSASSINAT
sur

46-
pro-

DECORE PAR SIR 
DOUGLAS HAIGUN TRAIT SUR GALL1ENI LES CATHOLIQUES

A LA GUERREGOMMENT L’ANCIEN MINISTRE 
DEVINT POSSESSEUR D’UN PE­
PIN...

Paris, 22 juillet. — Une cérémonie 
grande dans sa simplicité a eu lieu 
jeudi matin, dans un petit village de 
la Somme, près des tranchées prises 
aux Allemands par les Anglais.

Sur la place omhragèé de tilleuls, 
le général en chef des forces britan­
niques, sir Dôuglas liai g, a remis au 
général Desva Bières, chef de là uys- 
sion française près dq l’armée brit^n^j >)01(. 
nique, la cravate de commaiukuL.de 
l’ordre militaire Michdi et Geofges.
La décoration de l’ordre pour^éH 
vices distingués a été remise èn &nô^ 

temps au commandant Gémot, 
attaché au général en chef.

ex omnibus partibus. Ses années 
font décimées par un grand mal, et 
tous diront : Le doigt de Dieu est 
là l Les peuples croiront que sa fin 
est prochaine ; le sceptre changera 
de mai il et les miens se réjouiront.

Tous les peuples spoliés recou­
vreront ce qu’ils auront perdu et 
quelque chose de plus. La région de 
Lutèce sera sauvée elle-même

sc-s’infil-
“NousCE QUE LES FACULTES CATHO­

LIQUES DE LILLE ONT DONNE 
DE HEROS AU PAYS.

, et les mons- 
mes s’enfuiront 

(pouvantes jusqu’au plus profond 
des océans...

Les générations futures s’étonne­
ront que scs adversaires n’aient pu 
entraver la marche de ses victoi­
res. ..

Des torrents de sang humain cou­
leront autour de la montagne : ce 
sera la dernière bataille ultima 
gna.

Paris, 20 juillet. — Le général Gal- 
üéni méprisait l'élcgance dans sa te-

gnols de leurs magasins. aux cadres de l’armée: 12 aumôniers
Lun d’eux, sans doute, voulut te- titulaires ou volontaires, 24 capitai- 

veconnaissancc au libé- nés, 105 lieutenants, 30 aspirants ou 
de notre colonie, adjudants, 110 sous-officiers.

Au service de santé: 4 médecins- 
majors de Ire classe, 1 pharmacien- 

I major de Ire classe, 16 médecins- 
majors de 2e classe, 146 médecins ou 
pharmaciens aides-majors de lrc ou 
2e classe, 99 médecins ou pharma­
ciens auxiliaires.

CHASSERA-T-ON
MALGRE LA GUERRE?

lîifiâris, 22 juilllct.—La chasse sera- 
AfïÇÜe autorisée cette année ?

ministère de l’Agriculture, on 
déclare qu’à l’heure actuelle la ques- 
•tioh était -à l’étude, mais non

ou valeur

pâ­me , , ■■encore
résolue». Les préfets ont été invites 
à donner leur avis motivé_ .. mm nqur
chacune des regions qu’ils adminis­
trent Les opinions sont partagées, 
ôtais il semble cependant qu’il y 
aurait d’assez grandes chances pour 
que la chasse soit ouverte dans cer­
taines régions pour une courte pé­
riode. Elle serait nécessaire afin de 
débarrasser quelques pays d’un gi­
bier trop abondant.

FRANCE ET CANADA
' 7

Pcris, 20. — Après entente avec le 
président du Comité France-Améri­
que, M. Hanotaux. la Croix-Rouge 
canadienne, par l’intermédiaire de 
son président, a distribué tes sub­
ventions suivantes : 50,000 francs à la 
Société de Secours aux Blessés 
taires; 50,600 francs h la Société des 
Dames françaises; 50,000 francs à 
l’Union des Femmes de France; 50,­
000 francs à la Fédération nationale 
des Mutilés; 50,000 francs à l’Oeuvre 
de Secours aux Réformés No 2; 50,­
000 francs aux différentes oeuvres 
d’aveugles.

moigner sa 
rai gouverneur 
mais il ne dit pas son nom, de crain­
te de froisser la susceptibilité d’un 
incorruptible. #

général fut contraint de garder 
ce parapluie anonyme.

mili- —e

LES FILLES DU Lt THOME

DÉPUTE CITE A 
L’ORDRE DU JOUR

LES FUGITIFS EN SUISSE
Lauzanne, (Suisse), 20 juillet. — 

Il ne s'écoule pas de jour sans aue 
quelques prisonniers fugitifs des 
camps d’Allemagne ne passent la 
frontière schaffhousoisc. Lundi der­
nier,. cinq fugitifs russes du camp 
d’Heuberg sont entrés en Suisse par 
le Randen. :

Le ‘Tage Blatt” de Schaffhouse 
annonce que les désertions de sol­
dats allemands à la frontière suisse 
deviennent de plus en plus nom­
breuses; ces derniers jours encore, 
plusieurs déserteurs sont entrés par 
Reggingen, Schaffhouse et Ramsen.

PREFET TUÉ A L’ENNEMIParis, 22 juillet. — Le lieutenant 
Gaston Dumesnil, député de Maine- 
et-iLoirc, déjà plusieurs (fois cité et 
décoré de la Légion d’honneur et de 
îa croix de guerre, vient d’obtenir 
une nouvelle citation ainsi conçue:
. “A rejoint, volontairement le 105e 
régiment d'infanterie pour prendre 
part aux rudes combats livrés de­
vant Verdun, et s*y est conduit très

LKDIEt^ET^FOR
TI Fît. nrorurrur» tir lit drmnrHlrrrs»-.
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S’il faut en croire la rumeur, l’organisateur 
du parti conservateur à Montréal aban­
donnerait bientôt son poste.

Les Allemands essaient vainement d'enlever cette 
position conquise par les Français hier. — 

Les Poilus organisent leur nouveau front. Londres, 12. — Pour soulager le Berlin, 12. — Le nombre des mem- Athènes, 12. — Les élections 
chancelier de 1 échiquier u une par- bres des unions socialistes de Berlin grecques qui auront lieu en septem- 
tio de la responsabilité dansil omis- n été réduit de plus de moitié depuis jbrp: éveillent la plus vive attention,

■B^EBi1
esssss IBS II18B

venu on considéré comme cei*am dernier que de-2,457. La plus grande protectorat français, les partisans ronces. dans l'assaisonnement de scs idées
que la chancellerie clu duché c.c diminution de sans-travail s’est fait du chef liberal, d autre part nient Mais nul n’ignor? que les appa- que dans celui de sa cuisine.
Lancaster sera dirigée pa unm - sentir chez les imprimeurs, les me- au roi tout pouvoir et toute juridic- peaces sont souvent trompeuses, en Tout le mon do est au courant de 
ms.re occupant, une seconde posi- nuisiers et les ouvriers en métallur- tion en vettu de la constitution. poli tiqué, peut-être plus qu'en toute la première, mais ce qu'on connaît 
hon, maintenant ainsi le nombre gic Le roi, de son cote, est réellement autre matière, et, dans ce cas-ci,, moins, ce sont assurément les des'
des membres a ~o. L’influencé de la guerre sur les populaire, et bien qu un certain plus encore qu’en tout autre. sous de l’organisation du parti cen-

Petrograd 12, via Londres, 2 heu- ivière Bÿstïiiza-Nadvornâskoi et By- McKinnon Wood a toujours sou- caisses unionistes est démontrée par nombre de ses sujets ne se gclient Les informations de source offi- servatc-ur. Le récit des tergiversa­
is 25 du soir. — Les troupes russes stritza-SoIotvina, vers le sud. Avant tenu que l’économie devrait être le. le fait que, malgré une diminution ce. guère pour qualifier comme elle cieuse et* semi-officielle qui sont tions des cuisiniers bleus exigerait 
en Galicie ont franchi la rivière Ko- d’évacuer Stanislau, l’ennemi a fait souci de l’Etat. Ayant dirigé avec! tout près de cinq millions et quartIleur semble la pari que ba Majesté parvenues aux oreilles de ceux qui pourtant tout un volume, surtout de- 
ronice et pris deux villages, mande sauter des jonctions de chemin de fer succès ses.affaires privées comme dans les recettes, leur différence en;*1, prise dans les délibérations^poli- surveillent un tani soit peu le feu puis le jour où M. Patenaude lais-

fiFw*5SMSTa FSSiSHEE E1EE—EE swplâl■kaWr*
“ -snrsa. Taseau swss »üi. unn.n u nuJUVAUL nées en Grèce. Elles ne. font que

commencer, Le roi Constantin ne 
T,Ar jpeut pas en toute logique accepter
L ACHAT DE avec câline le résultat des élections,

car ce résulta! implique le retour 
au pouvoir de Venizélos. Et Venizér 

. Melbourne. Australie, 12. — L’a- los est résolu à tenter l'impossible
Paris, 12. — Lue note semi-offi- chat fait, par lè gouvernement de 15 P°ur c-mpecher le souverain de .ré-

nort de Trieste par le dernier bem- va ètre insuffisant-à résoudre le pro- constitution pour y parvenir. S’y Xh^York;* 12. — Le dernier êf-
bardement des aviateurs il alleris . blème Le$ vapeLTS onl une capacité #s,«?cr c ?s.1 ^quiva.ent dyne ab- fXrt du bureau de médiation des . ,
note que 1 Agence Havas transmet a,totaîe de 12O.ÛOO tonnes mite il est d,cauon* ct je’Crois que le roi abdi- fc»atï-Uhis.'qui devait régler le dit- 000 hommes de troupe en plus de 
Paris. Les avions ont lancé 14 ton<- douteux que chaque navire puisse quv,ra. avant-de-le faire. ; fatn* cnt^c le* employés de che- ceux qui s’y trouvaient déjà;- .
nos de bombes faisant sauter un faire plus de deux voyages en Europe M315 11 Xn encoreune prlule plus mirf de, for syndiqués et leurs pa- On d it que celle décision,, a. clé
golfe de Trieste ’et détruisant jtous peuvent tran^oHer^dans'ccs%u\ devenait premier ministre, la Grèce on "prop!^è nujnurd1 hui aux^eprô-j parce %c"le^ hommes se ^pla?-

œœ-ÆS à* -%: rs&â.sss russtir&s a**±mm* wars srss&ü' "."si .si rtirrMSLES PLAGES DE LA BELGIQUE. . ... . tro expMiéi et“la^olssoi"m|d«i ”• ,l*l,dls <1”« Vlinl.élos. qu’il rç- J |e .vniii.al arc.plorn celle Dan» certain cas, il ne manquaitte
. Mésopotamie. - Celle °™ SÏSStfS teSSS DES. »®ÉLCES B’ ^ ^

vd c frontière et port de la lur- X -------- point de vue militaire. ------------ *------------- l’attitude d un chef de parti. S il LhorAUVKfca DELUM
quie d Asie a joui de plus de pros- Rotterdam, 12. — Un correspon- -------------*---------— PÀYFR 1 FS MÎINÏ perd, sa retraite s’impose comme à
E'IiEFvti’HliTE ElrSESàl P0UmoNARCHÜIE1CHINOISE TIONS_AMERÎCAINES

ini nation turque, dit un ra^ipoi t gue ]igne dc de fer barbelé en- MOrlAKLnlt LnllNUIMj yEL SERAIT TE PVT DT7 vnrvrr cette assertion. Le nouveau minis- quais, do la firme qui l’a construit,
d.un témoin oculaire anglais. chevètrés s’étend sur la côte, proté- --------- ' wprtîxt i vm,c ^0llEL 1ère Znimis a loyalement fait ce que sur la rivière Calumet, Chicago-sud,

Besva est une tache dc verdure, géant les abords des fortifications; rhino 14) __ Yuan Kn 1 a*>üles pays de l’Entente ont exigé dans sous la direction du capitaine Pc-
Ellc est comme une oasis dans un toute une série de" canons de mari- iZ nln? du nrésident Yuan x, x, , -------- leur ultimatum du 21 juin, il a dé- terson. commandant du malheureux
grand desert. Les palmiers-dat- ne émerge de la plaine des dunes, ; Liu8kur rLommont décédé est nrri” New-York, 12. — On a exprimé crété une démobilisation générale “Eastland”. Le “Nordal s arrêtera
tiens sont festonnes dc pampres qui tandis qu’en arrière gisent les gros r?11JCviiinnainio Ic8PRlr dans les milieux officiels et complète. Dc nouvelles élections d'abord" à Détroit pour y prendre
forment un dais ct des figuiers; des obusiers. a Cnangteniu, vme naiaie ae .es que 1 emprunt anglais nu chiffre de vont avoir lieu. Le colonel Zy.mbra-ildu-chftirboil et sc dirigera de là sur
grenadiers aux fleurs écarlates .. , iinhiinHn n, 5^r<!LA^Tî«ni TT,?Upn nllrnn? h $250 000,000 sera négocié d’ici qui n- kakis, partisan dévoué de Vénizélos, Montrédl où il sera remis au capi-
croissent en dessous. La chaleur rnnUrnitP^PM^h/îün ai* lP^cs|dcn|* en pkula Zl> jours. Cet emprunt serait pour a remplacé le colonel Paîamarns ù laine Atiton Hordit et.nù il prendra
est si forte que l’air même semble ‘ . , l lInlteJr^uJ>cA^3’mort de son père, il s est nus en com- un terme de deux ans, d’après un la préfecture de polie#. à bord aussi une cargaison dc pro­
exhaler des parfums. Une allumet- de. ' ar/5Lan'^°.n.sefr^tF ®yec les vteux of- sonimaire public ici hier, et porte- La loi martiale a cessé. Cepen- visions destinées aux victimes bel­
ie enflammée brûlera lentement ^,l^,nn_enl“l •iCndc°it flcî^,rs (iui jomssaient de la confidnéc rail inlcrvt à 5 pour cent et serait dant aucun observateur attentif ne ges de la guerre, qu'il débarquera
sans que la flamme vacille, comme v^nrhiJÏJinmlk #vSir dee}uan Sh,/K.al l,f,n de ^îye recon- offert a 99. croira que tout cela indique réelle-'à Rolterdim. Ces provisions sont
si elle était étouffée. iVcC mnifinc f'!niei f *!,8l,VinnJ Haltre- ses (^olts comme heritier dc On offrirait comme garanties ment un acquiescement aux condi- ! fournis par le Rockefeller Institutemm ^ m# es sbh .....
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"* L ' AMIRAL AUBÈ"

* “ FM Ci ODinC a,.VaPr?s élections; 6n pre- mains. Xcus avons laissé dans 
tPI rLUKIUt dit des événements sensationnels, cette position quelques mitraillcu

____ Les Allies sont bien résolus. Si le $<>$ lesquelles avaient' sefé d’abord
Pensacola. FldflSèv 12. — Le croi- roi se prononce contre eux, il sera mises hors d’usage. ^

scur cuirassé français "Amiral Au-;PcUl-être alors le dernier à porter “A cause dc cet înoident, nous 
be" est entré dans ce port aujour- le nom dc Constantin. . avons rétiré nos troupes dans la
d’hui pour y faire . du charbon. ♦. ^ . - . «direction de Katia. Le 5 août, l'çn-
C'est la première fois qu’un navire nçmi avec toutes ses forces, a alla- .
Sto ^ NAVIRE ITALIEN COULE S&ST t Jteiîî'StiMff 2S8S£;

qu'un certain temps Umité. On dit -------- . poussé avec de lourdes perles, daps Bi6rement pour yo!I comme semteurs.
aue H*Amiral Aube” monte la garde Londres, 12. — 1 heure la soir.— une contre-attaque. Nous nous 30m- Joseph Mnntpetit devra faire 2 mois 
le long do ia côte *ms l'attente du Le steamer-ilelien "SL-SébasUeaV, a ntiirés cc wir-ü siu. üûc îignp de. prison-Onesime Gumner, 3 mois 
"Bremen”, frère du "Deutschland . été coulé. Il I tsT de Katia. -et Albert Foucault, 4 mois.

S
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LES RUSSES AVANCENT TOUJOURS

sait entre les mains de M. Armand 
Grenier la position u’organismtcur 
en chef du parti.

Nous aurons prochainement l’oc­
casion de revenir sur ce chapitre 
de l'histoire contemporaine, mais 
ce qui est particulièrement intéres- 

, sant dc savoir pour le moment, 
lieu de croire • que la campa-.c'est que, si l’association n’a, durant 
gne- que poursuit actuellement, - un si long laps dc temps, donné au- 
dans la province .de Quebec,j eun signe dc vie. ce n’est pas, corn-. 
l’Association de la Jeunesse con- me nn a essaye de le faire croire en 
servâtrice est, hautement inspirée certains quartiers, à cause de la 
et copieusement subventionnée. irôvn politique, mais bien à cause

Malgré toute ^’invraisemblance de l'intervention de M. Armand
de la rumeur, il n’y serait, en veil- Grenier.
té, pas très sage de. s’en formaliser, Mais les temps sont changés, dit- 
ct, encore moins, de n’y , ajouter on ct le changement! s’effectuerait, 
qu’une foi superficielle. à ce qu’il parai’, par 1a démission

L'Association des Jeune*: cor 1er- de l’organisateur actuel, 
valeurs a pu, darts le passé, non : Jusqu’à cruel point la nouvelle
seulement être privée de l’appui est-eî-lé vraie? C’est le secret de
moral ct financier des chefs et des l’avenir Mais, une chose certai-
organisateurs du. parti, mais aussi kn<\ c’est que la résurrection- de 
avoir vu s os porte-parole et ses cf- l’Association de la Jeunesse conser- 
ficiers dédaigneusement' repoussés va tri ce donne à la rumeur une for- 
par les ministres, et les députée con- te plausibilité.
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RAID AERIEN SUR DOUVRES
UN GRAND RESERVOIR DE PE­

TROLE A SAUTE ET PLU 
SIEURS‘ EDIFICES IMPOR­
TANTS ONT ETE DETRUITS.

■ LE GOUVERNEMENT DE CE PAYS 
’ VIENT DE TAIltE

15 GROS NAVIRES.
• . ' *• • • .« ».*»

Londres, 12. — 2 heures 40 soir., rition au-dessus de Douvres. Ils 
— Un raid aérien sur le port an-1 ont laissé tomber quatre bombes, 
giais de Douvres par deux hydra- ! mais les dommages matériels se li­
vrons allemands a eu lieu cet après- , mitent au bris de quelques vitres, 
midi. Un bulletin officiel mande : "Des canons antiaériens ont ou-
nu'on n lancé quatre bombes et .vert le feu et des aéroplanes se sont 
qu'un officier a été tué, tandis que ! lancés à la poursuite des agres­
sif hommes ont. été blessés; les de- seurs, qui sont partis dans la dircc- 
^Bt^matériels sont légers. ‘ ■■■■■■■■

"Deux avions ennemis, mande le! chiffrent à un officier tué et six 
bulletin officiel, ont fait Icur.appa-I hommes blessés."

DE NOUVELLES 
TROUPES A LA FRON­

TIERE AMERICAINE
LE SYNDICAT ACCEP­

TERA-T-IL CETTE 
NOUVELLE OFFRE

;

Washington. 12.. 
aujourd’hui vers la frontière

— On a envoyé
2.x-I lion de la mer. Les victimes se

RIEN QU’UN
AMAS DE RUINES

PLUS PROSPERE 
QUE SOUS LES TURCS

CÈ QU'EST DEVENUE LA VILLE 
DE BESRA DEPUIS L OCCUPA­

’ TION ANGLAISE.

A

LE PERE DU SOUS-
MARIN MARCHAND

La Have, Hollande. 12. — Un offi­
cier danois rétiré de l’armée réclame 
la paternité du service transatlanti­
que sous-marin inauguré par le 
"Deutschland”. Jonkherr J. Sand­
berg, ci-devant de l’armée des Dunes 
hollandaises, dit qu'il y a un peu plus 
d'un an il a écrit à l’amiral von Tir- 
pitz par l’intermédiaire du consul 
d’Allemagne à La Haye, lançant cet 
idée de briser le blocus anglais dc 
cette manière et en en recommandant 
l’cxccution. Une copie de cette lettre 
fut envoyée quelques jours plus tard 
à Herr Ballin, gérant de la ligne 
Hambourg-Amérique. Ce dernier s’in­
téressa vivement à cet idée et consul­
ta plusieurs autorités compétentes 
sur les moyens de la mettre en pra­
tique.

*

LES OTTOMANS
FONT DES AVEUX

DU POIVRE A
$4.00 LA LIVRE

S

LE NOMBRE DES
VICTIMES AUGMENTE

Now-York, 12. — On signale au­
jourd'hui une augmentation iant 
dans ie chiffre «des décès que 
dans celui des nouveaux 
de paralysie infantile, 
te-deux enfants ont succom 
fléau pendant les dernières 24 heu­
res, dans les cinq quartiers de New- 
York, et on enregistre 167 nouveaux 
cas, contre trente-une mort pour la 
vci’le et 165 nouveaux cas. Sgggs 

* I que l'épidémie a commence, au 
mpis de juin, le fléau a atteint 6,­
145 enfants et en a emifbrté 1,371.

cb
cas

Qui
abé

aran-dren: V 
t c rui
rc. il s’e* » -chdti «ou* sa prop-e vc- 

à Shnti-el-A~nb.

au

PARCE QUE CA NE
PAIE PAS ASSEZ l/VUVl

9 9 +

LA GREVE EST CLOSE
A FERNIE C. B.

F AT AI ACCIDENT
Un jeune homme du nom d'Albert 

Vczina a été condamné aux frais ou
'd”

fiint -ur-il* é c L’accusé répondit sur une question pîoitcurs de mines ct les mineurs a 
v. nr . ; d un du tribunal qu'il n avait pas pris de été approuvé par la grande tnajori-

,.i so-vonu dm; b manufac- licence depuis sa mise sous caution 18*
‘ cl qu d n en prendrait pas parce que n*e. 

ça ne paie pas assez. : l I On a déclaré la grève close.
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